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Chapitre 1
Une tempête de neige tardive menaçait la ville de Washington en ce matin de mars, et plus de gens encore que d’habitude patientaient dans la cantine de l’école catholique Saint-Antoine-de-Padoue, sur Monroe Avenue, dans le district Nord-Est.
— Si vous avez besoin d’un coup de fouet avant de manger, il y a des thermos de café, là-bas ! criai-je aux personnes qui faisaient la queue.
— Que ceux qui veulent des crêpes ou des saucisses et des œufs passent d’abord par moi ! précisa mon équipier, John Sampson, depuis le comptoir où il officiait. Les céréales, la bouillie d’avoine et les toasts sont en fin de rangée. Les fruits aussi.
Il était tôt, 6 h 45, et nous avions déjà servi vingt-cinq repas, à des mères du quartier avec leurs gosses, pour l’essentiel. Sauf erreur de ma part, une bonne quarantaine supplémentaire attendait dans le hall, et d’autres ne cessaient d’arriver, poussés par les premiers flocons.
Tout ça, c’était une idée de ma grand-mère. À quatre-vingt-dix ans bien sonnés, elle avait gagné le gros lot à la DC Lottery Powerball l’année précédente et avait souhaité en faire profiter les nécessiteux. En accord avec la paroisse, elle avait donc organisé un programme de distribution de petits déjeuners chauds gratuits.
—  Il y a des beignets ? demanda un petit garçon qui me faisait penser à mon fils, Ali.
Il s’accrochait à une femme d’une maigreur effrayante et aux yeux chassieux, qui se grattait le cou frénétiquement.
— Pas aujourd’hui, répondis-je.
— Mais qu’est-ce que je vais manger ? ronchonna-t-il.
— Quelque chose de bon pour ta santé, ça te changera, répliqua sa mère. Des œufs au bacon avec une tartine. Pas ces céréales enrobées de chocolat et bourrées de sucre.
J’approuvai d’un hochement de tête. Elle avait beau avoir l’air camée jusqu’à l’os, elle savait différencier malbouffe et nourriture saine.
— Vas-y, enchaîna-t-elle en poussant son fiston vers Sampson.
— Sacrément luxueux, pour une soupe populaire, non ? lança l’homme qui la suivait.
La vingtaine, il portait un pantalon ample, de grosses chaussures Timberland et une parka militaire à capuche. Comprenant que c’était à moi qu’il s’adressait, je relevai la tête avec surprise.
— C’est un gilet pare-balles ? poursuivit-il.
— Bah ! éludai-je avec un haussement d’épaules.
Sampson et moi étions flics au département des enquêtes prioritaires de la police de Washington. Dès que nous en aurions terminé avec notre B.A., nous devions rejoindre une équipe pour démanteler un gang de trafiquants de drogues qui œuvrait dans les rues autour de Saint-Antoine et qui avait l’habitude de s’octroyer des petits dej’ gratos à l’école. C’est pourquoi nous avions décidé de nous protéger. Au cas où. Ce que je ne précisai pas au type. Bien que je ne l’aie pas identifié comme un des gangsters connus de nos services, il en avait la mine.
— J’ai un test de forme physique à la fin de la semaine prochaine, mentis-je. Autant m’habituer au poids tout de suite, vu que je vais devoir courir cinq kilomètres avec ça sur le dos.
— Et ça vous tient chaud ou vous caillez, là-dedans ?
— Chaud. Toujours.
— Alors, il m’en faut un, marmonna-t-il en frissonnant. Je suis de Miami. Je suis dingue d’avoir voulu venir ici.
— Qu’est-ce qui vous y a décidé ?
— Les études. Première année à l’université Howard.
— Vous ne mangez pas là-bas ?
— J’arrive à peine à payer mes frais de scolarité.
Du coup, je le regardai différemment. Je m’apprêtais à lui répondre, quand une fusillade éclata, et tout le monde se mit à hurler.

Chapitre 2
Tirant mon arme de service de son étui, je fonçai dans la foule qui s’égaillait. Deux nouveaux coups de feu retentirent, et je me rendis compte que ça venait des cuisines, derrière Sampson. Ce que lui aussi avait pigé.
Il fit volte-face et dégaina à son tour, tandis que je sautais par-dessus les œufs et le bacon. Nous déployant, nous nous postâmes de part et d’autre des grandes portes battantes des cuisines. Elles étaient percées d’un hublot. Sans prêter attention aux gens qui détalaient, je jetai un coup d’œil au travers. Des saladiers s’étaient répandus sur les plans de travail en inox, vomissant de la farine et des œufs sur le sol en béton. Tout était immobile. Je ne détectai aucune présence. Sampson inspectait les lieux de son côté. Il grimaça.
— Deux blessées, souffla-t-il. Theresa, la cuisinière, et une bonne sœur que je ne connais pas.
— Grave ?
— Le tablier de Theresa est couvert de sang. La religieuse a l’air d’avoir été touchée à la jambe. Elle est adossée aux tables de cuisson, dans une grande mare rouge.
— La fémorale ?
Il regarda de nouveau.
— Peut-être, grommela-t-il. Ça saigne beaucoup.
— J’y vais, décidai-je. Tu me couvres.
Il acquiesça. M’accroupissant, je poussai la porte d’un coup d’épaule et roulai de l’autre côté, certain qu’un ennemi invisible allait ouvrir le feu. Je dérapai dans une bouillie de deux douzaines d’œufs avant de m’arrêter entre deux tables. Sampson suivit le mouvement, et brandit son flingue, à l’affût.
Il n’y eut aucun tir, cependant. Pas un geste non plus. Le seul bruit audible était celui des halètements de Theresa et de la sœur, qui se trouvaient sur notre gauche, de l’autre côté d’un comptoir et d’une grosse gazinière industrielle.
La religieuse ouvrait de grands yeux effarés. Theresa avait la tête qui retombait sur le côté, mais elle respirait encore. Je rampai alors jusqu’aux deux femmes et retirai ma ceinture. À mon approche, la religieuse recula.
— Je suis flic, ma sœur. Je m’appelle Alex Cross. Il faut que vous me laissiez poser un garrot sur votre jambe, sinon vous allez mourir.
Elle cligna des yeux avant d’acquiescer. La balle avait troué le bas de la cuisse, et un geyser de sang aussi fin qu’une aiguille jaillissait au rythme des battements de son cœur. J’appelai :
— John ?
— Je suis là, répondit Sampson, derrière moi. R.A.S.
— Préviens les secours, lui ordonnai-je en serrant fort la ceinture autour de la jambe de la bonne sœur. On a besoin de deux ambulances. Vite !
Le sang cessa de gicler. J’entendis mon collègue passer l’appel radio. La nonne battit des cils, puis ses paupières se fermèrent lentement.
— Que s’est-il passé, ma sœur ? lui demandai-je. Qui vous a tiré dessus ?
Elle rouvrit les yeux avec difficulté, me dévisagea, désorientée et stupéfaite, puis son attention se porta derrière moi. Soudain, ses prunelles s’écarquillèrent, et la terreur déforma ses traits. Empoignant mon pistolet, je pivotai sur moi-même. Sampson, qui me tournait le dos, avait sa radio plaquée à l’oreille et son arme baissée. Au fond de la cuisine, la porte d’un grand garde-manger s’était ouverte à la volée.
Un type était accroupi sur le seuil, en position de tir. Ses mains croisées tenaient chacune un pistolet. Le premier me visait, le second était braqué sur Sampson.
Avec la formation que j’avais eu la chance de suivre durant mes années de service, on aurait pu croire que j’allais réagir instinctivement en intégrant immédiatement l’information – Homme armé ! – et que je le descendrais sur-le-champ.
Sauf que, pendant une fraction de seconde, « Homme armé ! » resta figé dans mon esprit. J’étais trop ahuri. Je connaissais ce gars. Or, ce gars était mort depuis très, très longtemps.

Chapitre 3
À cet instant, il fit feu de ses deux pistolets. À cette distance – moins de neuf mètres –, la balle me percuta avec une telle force que j’en fus projeté à terre, sur le sol en béton. Je fus assommé par le choc, et tout devint noir comme la nuit, à croire que je dégringolais en tourbillonnant au fond d’un puits. Les échos d’une troisième déflagration, puis d’une quatrième me parvinrent.
Quelque chose s’effondra près de moi. Je luttai pour remonter vers le bruit, vers la conscience. Les ténèbres se dissipèrent partiellement, pareilles à un puzzle auquel il aurait manqué des pièces.
Il me fallut cinq ou six secondes pour rassembler les morceaux éparpillés et me rappeler qui j’étais et ce qui venait de se produire. Et trois de plus pour comprendre que mon gilet en Kevlar avait encaissé deux balles au niveau du torse. J’avais l’impression qu’une massue m’avait écrasé les côtes, et qu’un violent coup de pied m’avait démonté le crâne.
La seconde suivante, je récupérais mon arme et cherchais des yeux…
… John Sampson, étendu près des éviers. Sa silhouette massive était inerte. Soudain, il tressaillit, agité par des soubresauts électriques. C’est à ce moment que je découvris sa blessure à la tête. Je hurlai :
— Non !
Pour le coup, je repris mes esprits. Me relevant, je titubai jusqu’à lui. Ses yeux roulaient dans leurs orbites, ses paupières frémissaient. J’attrapai la radio qui gisait à côté de lui et appuyai sur le bouton émetteur.
— Inspecteur Alex Cross ! Dix-zéro-zéro. Je répète. Un policier à terre. Au coin de Monroe Avenue et de la 12e Rue, Nord-Est, école Saint-Antoine. À la cantine. Fusillade. Dix-cinquante-deux. Tout de suite ! Je répète. On a besoin de plusieurs véhicules de secours et d’un hélico pour l’officier touché à la tête !
— Les ambulances et les voitures de patrouille sont déjà en route, inspecteur, me répondit la standardiste. Sur place dans vingt secondes environ. Je contacte les urgences héliportées. Vous avez eu le tireur ?
— Non, bon Dieu ! Occupez-vous plutôt d’appeler ce foutu hélico !
La ligne fut coupée, et je laissai retomber la radio. Ce n’est qu’à ce moment-là que je me mis à regarder attentivement mon meilleur ami, celui de toute une vie ou presque, le premier môme que j’avais connu après que ma grand-mère Nana Mama m’avait ramené de Caroline du Sud, l’homme avec qui j’avais grandi, l’équipier sur lequel j’avais pu compter un nombre incalculable de fois. Les spasmes avaient cessé, ses yeux étaient vitreux, et il suffoquait.
— John ? soufflai-je en m’agenouillant près de lui et en lui prenant la main. Tiens bon. La cavalerie arrive.
J’eus l’impression qu’il ne m’entendait pas. Son regard figé fixait le mur sans le voir, dans mon dos. Malgré moi, j’éclatai en sanglots. Je tremblais de tout mon corps. Brusquement, j’eus envie de descendre le type qui avait fait ça. D’anéantir cette créature qui était revenue d’entre les morts.
Des sirènes de police se rapprochèrent, provenant de tous les côtés. Séchant mes larmes, je serrai les doigts de Sampson avant de me forcer à regagner la cantine. La première patrouille déboulait déjà, suivie par deux membres des urgences dont les épaules étaient couvertes de flocons.
Ils immobilisèrent la tête de Sampson, le déposèrent sur un brancard pour assurer le transfert. En moins de six minutes, il était déjà dehors, emmitouflé dans des couvertures. Il neigeait dru. Devant la porte d’entrée, ils lui posèrent des perfusions en attendant l’arrivée de l’hélicoptère. Mon coéquipier fut agité par une nouvelle salve de convulsions. Le curé de la paroisse, le père Fred Close, s’approcha afin de lui administrer les derniers sacrements.
Quand l’appareil arriva enfin, mon pote s’accrochait toujours à la vie. Hébété, courbé et me protégeant les yeux, je suivis les brancardiers dans le blizzard provoqué par les pales de l’hélico. Ils chargèrent Sampson à bord.
— On prend le relais ! me cria l’un des gars.
— Pas question que je le laisse ! répliquai-je en m’installant d’autorité sur le siège avant et en mettant un casque. Allons-y !
Une fois la porte arrière fermée et la civière arrimée, le pilote mit les gaz. Nous décollâmes et je pus distinguer à travers la neige l’attroupement des badauds qui s’agglutinaient contre les barrières déjà mises en place autour de l’église et de son école. L’appareil pivota pour remonter la 12e Rue, et la petite foule se baissa pour éviter au mieux notre sillage blanc. Tout le monde, sauf un homme, dont le visage était tourné vers nous, indifférent aux bourrasques neigeuses.
— C’est lui ! hurlai-je.
— Pardon ? réagit le pilote dont la voix crachotait par-dessus la radio de mon casque.
Abaissant le micro, je lui demandai :
— Comment je fais pour contacter le central ?
Il se pencha et appuya sur un interrupteur.
— Ici l’inspecteur Alex Cross. Qui est chargé de l’enquête à Saint-Antoine ?
— Votre femme, le chef Stone.
— Mettez-nous en contact.
Cinq secondes passèrent, pendant lesquelles l’hélico accéléra pour foncer vers l’hôpital.
— Alex ? résonna la voix de Bree. Que s’est-il passé ?
— John est touché. C’est grave. J’étais avec lui. Boucle-moi le quartier sur quatre pâtés de maisons dans toutes les directions. Que les gars fassent du porte-à-porte. Je viens d’apercevoir le tireur sur la 12e, à un bloc à l’ouest de l’école.
— Décris-le-moi.
— C’est Gary Soneji, Bree ! Trouve sa photo sur Internet et transmets-la à tous les flics sur place !
Un silence accueillit ma révélation, avant que Bree ne reprenne, d’un ton lourd de compassion.
— Tu es sûr que ça va, Alex ? Gary Soneji est mort il y a des années.
— Dans ce cas, c’est son fantôme que j’ai vu.

Chapitre 4


En essayant d’atterrir sur le toit du George Washington Medical Center, on se fit sacrément secouer par des bourrasques. La tempête était telle qu’on n’y voyait presque rien. Finalement, il fallut nous rabattre sur le parking des urgences, où nous attendait un groupe de toubibs et d’infirmières.

Ils se dépêchèrent de prendre en charge Sampson et de le brancher sur des tas de moniteurs pendant que le Dr Christopher Kalhorn, un neurochirurgien, étanchait le sang pour examiner l’impact. La balle avait pénétré dans le crâne à un angle très faible, à environ cinq centimètres du nez pour ressortir au niveau de la tempe gauche. Si cette seconde blessure mesurait à peine la taille d’une bille, elle était néanmoins béante, les bords déchiquetés, comme si le projectile avait été à tête creuse et s’était déformé et fragmenté en transperçant les os.

— On l’intube, décréta Kalhorn. Mettez-le sous Propofol et plongez-le dans un bain de glace avec casque réfrigérant. Abaissez sa température à trente-trois. Un scan, puis directement en salle d’op’. Une équipe est prête.

Médecins et infirmières se mirent au boulot. En un rien de temps, Sampson respirait par un tube enfoncé dans sa gorge et disparaissait dans un couloir. Kalhorn tourna les talons. Montrant ma plaque, je le retins par le bras.

— C’est mon frère, dis-je. Qu’est-ce que je raconte à sa femme ?

— Que nous allons faire notre maximum pour le sauver, répondit-il, lugubre. En attendant, qu’elle prie. Et vous aussi.

— Quelles sont ses chances ?

— Priez, répéta-t-il avant de filer au petit trot.

Je restai planté dans le sous-sol des urgences, à contempler le sang noir qui avait taché les compresses utilisées pour tamponner la tête de Sampson.

— Vous devez partir, me murmura une aide-soignante compatissante. Nous avons besoin de la place. Avec cette tempête, il y a des accidents de circulation dans toute la ville.

Hochant la tête, j’obtempérai, sans trop savoir où aller. Je me retrouvai dans la salle d’attente du service. Une vingtaine de personnes s’y trouvaient. Elles détaillèrent mon pistolet, ma chemise ensanglantée et le trou sombre que la balle de Soneji avait creusé dans mon gilet. Ça m’était bien égal. Je me… Derrière moi, j’entendis le souffle des portes automatiques qui coulissaient.

— Alex ? lança une voix inquiète.

Billie Sampson venait d’apparaître, une longue doudoune enfilée à la va-vite par-dessus sa blouse et son pantalon rose d’infirmière. Elle frissonnait de la tête aux pieds sous l’effet du froid. Et d’une appréhension beaucoup plus mordante.

— À quel point c’est grave ? fit-elle d’une voix chevrotante.

Comme elle travaillait en chirurgie, il était inutile de noyer le poisson. Je lui exposai la situation. Elle plaqua sa main devant la bouche puis soupira.

— C’est mal parti, chuchota-t-elle. Il aura de la chance s’il s’en sort.

— Il est costaud, murmurai-je en l’enlaçant pour la consoler. Mais nos prières ne seront pas de trop.

Une fois dans mes bras, elle craqua et se mit à gémir et à pleurer. Je la serrai plus fort. Je m’aperçus alors que les gens, autour de nous, nous observaient avec anxiété.

— Fichons le camp, grommelai-je.

J’entraînai Billie jusqu’à la chapelle de l’établissement. Par bonheur, elle était déserte. Je réussis à calmer la femme de Sampson, assez pour reprendre mes explications.

— Ils l’ont plongé dans un coma artificiel et refroidissent son corps.

— Pour réduire les saignements et l’inflammation, confirma-t-elle.

— Les neurochirurgiens d’ici sont les meilleurs. Il est entre leurs mains, à présent.

— Et entre celles de Dieu.

Elle contempla le crucifix accroché au mur, puis s’écarta de moi pour s’agenouiller. Je l’imitai. Les doigts entremêlés, nous implorâmes la clémence de Notre Seigneur.

Chapitre 5
Les heures s’étirèrent, aussi longues que des journées, tandis que nous attendions devant le service de chirurgie. Bree débarqua à midi.
— Du nouveau ? s’enquit-elle.
D’un mouvement de tête, je fis signe que non.
— Billie, dit Bree en la serrant contre elle, nous allons trouver le coupable. Je t’en donne ma parole.
— Parce que vous avez laissé Soneji s’échapper ? m’exclamai-je, incrédule. Comment vous êtes-vous débrouillés, avec le quartier bouclé ?
Bree me dévisagea longuement.
— Soneji est mort, Alex. C’est toi-même qui l’as tué.
J’en restai bouche bée. Je clignai des paupières à plusieurs reprises.
— J’en déduis que tu n’as pas fait circuler son portrait ? Que vous ne l’avez pas cherché ?
— Nous avons cherché un homme qui lui ressemblait, se défendit-elle.
— Non ! Il était à moins de neuf mètres de moi, en pleine lumière. C’était lui.
— Explique-moi comment un type qui s’est carrément désintégré sous tes yeux peut resurgir ainsi, dix ans plus tard.
— Je n’ai pas d’explication. Je… J’ai sans doute besoin d’un café. Quelqu’un en veut ?
Elles secouèrent la tête. Je me rendis alors à la cafète de l’hosto, le cerveau encombré par des images anciennes.
J’avais expédié Gary Soneji en prison après qu’il s’était rendu coupable d’enlèvements, de meurtres puis de menaces à l’encontre des miens. Il s’était évadé quelques années plus tard pour se recycler dans la fabrication d’explosifs. Il avait posé plusieurs bombes, tuant de nombreuses personnes avant que nous le repérions à New York. Nous l’avions pourchassé dans toute la gare de Grand Central, redoutant qu’il provoque une énième explosion. Au lieu de quoi, il s’était emparé d’un bébé. Le brandissant à bout de bras, il s’était adressé à moi en hurlant :
— On n’en a pas terminé, toi et moi, Cross ! Je me vengerai ! Même si, pour ça, je dois revenir d’entre les morts.
Puis il nous avait balancé le nouveau-né à la figure. Quelqu’un l’avait rattrapé, mais Soneji avait réussi à se carapater par l’immense réseau de souterrains de Manhattan. Nous l’y avions traqué sans relâche. C’est là qu’il m’avait agressé, m’assommant et manquant de me descendre. Je lui avais tiré dessus in extremis. La balle avait fracassé sa mâchoire, lacéré sa langue et détruit l’une de ses joues en ressortant.
Il avait reculé en titubant, avalé par l’obscurité. Après, il était sûrement tombé en avant, s’écrasant contre la cavité rocheuse du tunnel. Le choc avait déclenché une petite bombe qu’il avait dans la poche. Un geyser de flammes incandescentes avait alors envahi les lieux. Une fois parvenu à son niveau, j’avais vu l’incendie engloutir sa silhouette hurlante. Je l’avais regardé brûler, se ratatiner et se transformer en carcasse charbonneuse.
J’avais beau être certain de ce souvenir, je l’étais tout autant d’avoir reconnu Gary Soneji ce matin même, un millième de seconde avant qu’il ne tente de me tuer et qu’il expédie une balle dans le crâne de Sampson.
Je me vengerai ! Même si, pour ça, je dois revenir d’entre les morts. Sa menace railleuse me hantait encore après que j’eus acheté mon café. J’en bus quelques gorgées, puis je décidai de partir du principe que Soneji était bel et bien mort. Alors, qu’avais-je vu ? Un double ? Un imposteur ? C’était sans doute possible, avec la chirurgie esthétique. En même temps, la ressemblance était parfaite, de la fine moustache rousse aux cheveux fins et clairsemés, en passant par l’expression à la fois folle et cynique.
C’était son portrait craché, pensai-je. Comment, diable ?
On n’en a pas terminé, toi et moi, Cross !
L’évidence était telle que j’en vins à craindre pour ma santé mentale.
On n’en a pas terminé, toi et moi, Cross !
Je me vengerai ! Même si, pour ça, je dois revenir d’entre les morts.

Chapitre 6
— Alex ?
Je tressaillis, si fort que je faillis renverser mon gobelet. Bree arrivait vers moi en courant.
— Il a survécu à l’opération, m’annonça-t-elle, avec douceur. Ils l’ont placé en soins intensifs, et le médecin s’entretiendra avec Billie d’ici quelques minutes.
Nous tenions la main de la femme de John quand Kalhorn finit par arriver, l’air épuisé.
— Comment va-t-il ? demanda Billie, après s’être présentée.
— C’est un sacré combattant. Il est mort sur ma table d’opération, mais il a réussi à reprendre le dessus. Nous avons retiré les fragments d’os et de balle, en plus du trauma que cette dernière a occasionné. Deux centimètres plus à gauche, un éclat aurait touché une artère, et nous n’aurions pas cette conversation.
— Il va vivre, alors ?
— Je ne vous garantis rien. Les prochaines soixante-douze heures seront cruciales. Il a une blessure majeure à la tête, une lésion sévère du lobe temporal gauche supérieur. Nous le gardons en coma artificiel pour l’instant, et il en ira ainsi jusqu’à ce que nous constations une diminution significative de l’hypertension intracrânienne.
— S’il s’en tire, quel est votre pronostic, au regard des dégâts que vous avez constatés ?
— Je ne peux pas vous dire comment il sera quand il se réveillera… s’il se réveille. C’est Dieu qui décide, pas moi.
— Est-il possible de le voir ? demanda Bree.
— D’ici trente minutes. Pas mal de gens s’activent encore autour de lui. Des personnes bienveillantes qui font tout ce qu’elles peuvent.
— Merci, docteur, murmura Billie en s’efforçant de contenir ses larmes. Merci de l’avoir sauvé.
— Ç’a été un honneur pour moi, répondit Kalhorn.
Il lui tapota le bras, nous sourit et repartit vers l’unité de soins intensifs.
— Une lésion du lobe temporal gauche supérieur, répéta Billie.
— Il est vivant, répliquai-je. Concentrons-nous là-dessus. Pour le reste, on gérera au jour le jour.
— Alex a raison, renchérit ma femme en lui prenant la main. Nous avons prié pendant l’opération, nous allons prier maintenant pour qu’il s’en sorte.
Billie paraissait dubitative toutefois quand, quarante minutes plus tard, équipés de masques chirurgicaux, de gants et de blouses, nous entrâmes dans la chambre de Sampson. Ses yeux étaient si gonflés qu’on en distinguait à peine la fente. Sa tête était enveloppée d’un turban de gaze, et il émergeait de lui tellement de tubes et de fils reliés à des moniteurs et des engins qui bipaient et cliquetaient que, à partir de la taille jusqu’en haut du corps, il avait plus l’air d’une machine que d’un homme.
— Oh, Seigneur Dieu, John ! soupira Billie en approchant de lui. Qu’est-ce qu’on t’a fait…
Bree lui frotta le dos, tandis que ses larmes repartaient de plus belle. Incapable de supporter ce triste spectacle, je décidai de m’éclipser rapidement.
— Je repasserai, annonçai-je aux deux femmes. Ce soir, avant de rentrer à la maison.
— Où vas-tu ? s’inquiéta Bree.
— Traquer Soneji. C’est ce que John aurait voulu.
— Tu as vu la tempête, dehors ? objecta-t-elle. Et les Affaires internes voudront t’entendre à propos de la fusillade.
— Je m’en fous complètement, là, tout de suite, rétorquai-je en me dirigeant vers la porte. Et une tempête de neige est exactement le genre de situation chaotique qu’adore Gary Soneji.
Bien que mécontente, mon épouse me montra le sac plastique qu’elle avait apporté.
— Tu vas avoir besoin de ton manteau, de ton bonnet et de tes gants, puisque tu pars en chasse.

Chapitre 7
À l’extérieur du bâtiment, le blizzard faisait rage, un vent typique du nord-ouest chargé d’une neige humide qui s’entassait déjà sur vingt centimètres. La moitié suffisant à bloquer Washington, on parlait déjà d’appeler la Garde nationale à la rescousse.
Les bouchons dans le quartier de Georgetown étaient tels que je préférai patauger jusqu’à la station de métro de Foggy Bottom en ignorant mes pieds gelés, plongé dans mes souvenirs du bon vieux temps avec John Sampson. Je l’avais rencontré quelques jours après avoir emménagé avec mes frères à Washington, suite au décès de ma mère et à la disparition de son meurtrier, mon père, déclaré mort lui aussi par les autorités.
John vivait avec sa mère et sa sœur. Son paternel était tombé au Vietnam. Nous étions dans la même classe de CM2. À dix ans, il était déjà grand. Mais moi aussi. Notre rivalité s’était développée naturellement, même si, au début, nous nous étions ignorés. J’étais plus rapide que lui, ce qu’il n’appréciait pas ; lui était plus costaud que moi, ce que je n’appréciais pas. L’inévitable bagarre s’était soldée par un match nul.
Nous avions été renvoyés de l’école pendant trois jours, histoire de nous apprendre à nous battre comme des chiffonniers. Nana Mama m’avait traîné par la peau du cou présenter mes excuses à Sampson et à sa mère pour avoir décoché le premier coup de poing. Ça m’avait beaucoup contrarié. Quand Sampson, tout aussi agacé, était venu ouvrir la porte, sa lèvre fendue et sa joue droite enflée m’avaient arraché un sourire. En voyant mes deux coquards, il avait rigolé à son tour. Nous avions cogné fort tous les deux, nous avions gagné tous les deux, point final. Fin de la guerre et début de l’amitié la plus longue de mon existence.
En métro, je retraversai toute la ville jusqu’à Saint-Antoine en m’efforçant d’oublier l’image de Sampson aux soins intensifs, plus machine qu’être humain. Sauf qu’elle me hantait et, chaque fois, je flanchais un peu plus, comme si une part de moi agonisait.
Des voitures de police étaient encore stationnées devant l’établissement scolaire. Deux camions de la télévision les y avaient rejointes. Je baissai mon bonnet de laine sur mes yeux et remontai le col de mon manteau. Pas question de parler de cette affaire à des journalistes. Ni maintenant, ni jamais.
Après avoir montré ma carte de police à l’agent en uniforme qui gardait l’entrée principale, je me dirigeai vers la cafète et les cuisines. Le père Close, qui m’avait reconnu, surgit sur le seuil de son bureau.
— Votre coéquipier ?
— Des dégâts au cerveau, mais vivant.
— Un autre miracle, alors. La sœur Mary Elliot et Theresa Ball sont elles aussi en vie. Vous les avez sauvés, inspecteur Cross. Sans vous, ils seraient morts tous les trois.
— Même si je ne pense pas que ce soit exact, merci.
— Une idée de quand je pourrai récupérer les lieux ?
— J’interrogerai les gars de la police scientifique, mais je crois que, demain, vos élèves devront apporter leur déjeuner et manger en classe. Quand un flic a été touché, les enquêteurs sont très à cheval sur les détails.
— Rien de plus normal.
Me remerciant encore une fois, le curé réintégra son bureau.
À la cantine, je pris un peu de temps pour me remémorer les premiers coups de feu et ma réaction. Des voix émanaient des cuisines. M’approchant des portes battantes, je réfléchis de nouveau à comment les choses s’étaient déroulées. J’en conclus que nous avions suivi la procédure habituelle.
J’entrai, jetai un coup d’œil aux endroits où la cuisinière et la religieuse avaient été blessées, puis à celui où Sampson s’était effondré avant de m’intéresser au garde-manger. C’est là que j’avais fait fi des règles. En y repensant, je me disais que nous aurions dû vérifier que le bâtiment ne présentait plus aucun danger avant de nous occuper des deux femmes. Sauf que l’une d’elles avait été touchée à l’artère fémorale et que…
Les techniciens de la scientifique n’avaient pas terminé. Barbara Hatfield, une vieille amie, se trouvait dans l’office. Me repérant, elle vint tout de suite vers moi.
— Alex, comment va John ?
— Il s’accroche.
— Tout le monde est très secoué. Tu devrais venir voir un truc. Je comptais t’appeler plus tard pour t’en parler, mais puisque tu es là…
Elle m’entraîna dans la petite réserve remplie d’ustensiles et de nourriture stockés sur des étagères allant du sol au plafond, avec un gros congélateur contre le mur du fond. Sur la porte de l’appareil, s’étalaient des mots – deux lignes – qui me stoppèrent net.
— Oui, confirma Hatfield, j’ai eu la même réaction que toi.

Chapitre 8
Le lendemain, je me réveillai à 4 heures du matin. Je me glissai doucement hors du lit pour ne pas déranger Bree, et je repris mes occupations de la veille. Armé d’une tasse de café, je montai au dernier étage, dans mon bureau, où j’avais commencé à relire mes archives personnelles sur Gary Soneji.
Je conservais des dossiers sur beaucoup de sales types, mais Soneji détenait le plus épais : six chemises bourrées à craquer. J’avais interrompu mon travail vers 1 heure du matin, alors que j’en étais à rédiger des notes sur les enlèvements du fils du Secrétaire au trésor et de la fille d’une actrice célèbre.
J’eus beau essayer de me concentrer sur tous les détails de cette affaire, au bout de deux paragraphes, je me mis à bâiller et à penser à Sampson.
Pas longtemps, cependant. J’avais fini par décider que rester à son chevet ne lui était guère utile, et qu’il valait mieux que je cherche l’homme qui lui avait flanqué une balle dans la tête. Je lus et relus le dossier, m’arrêtant sur des indices non exploités, des pistes que Sampson et moi avions suivies au fil des ans et qui n’avaient mené nulle part.
Au bout d’une heure, je finis par retrouver une sorte d’arbre généalogique que les shérifs fédéraux et nous-mêmes avions établi sur la famille et les relations de Soneji après son évasion de prison. Le parcourant des yeux, je m’aperçus que nous avions laissé les shérifs se charger entièrement de la chasse au fugitif. Il y avait sur cette feuille des noms de parents que je n’avais jamais contactés. Après avoir fait une recherche sur Google, je découvris que deux d’entre eux vivaient toujours aux adresses signalées dans l’arbre généalogique. À quand cette affaire remontait-elle ? Treize, quatorze ans ? Il est vrai que Nana Mama et moi habitions la même maison depuis plus de trente ans. Il arrivait donc bien aux Américains de s’enraciner quelque part.
Je consultai ma montre. Il était plus de 5 heures. Était-il possible de passer quelques coups de fil ? Non. Ces choses-là exigeaient qu’on les fasse de visu. Cependant, il y avait la tempête de neige. M’approchant du chien-assis, je jetai un coup d’œil par la fenêtre. À ma grande surprise, il tombait des cordes, et la température s’était considérablement radoucie. La neige avait presque fondu. Parfait. Je prendrais le volant dès que le jour se serait levé.
J’envisageai de descendre me doucher, mais la peur de réveiller Bree me retint. Son boulot d’inspecteur-chef était suffisamment stressant sans y ajouter la pression d’un flic blessé par balle.
Au lieu de retourner à mes archives, je cliquai sur une photo dans l’ordi. Je l’avais prise la veille, dans l’après-midi. On y voyait le congélateur et les mots tagués par le tireur.
MORT À CROSS
Vive Soneji !

Sans équivoque, j’étais sa cible. Logique. Il me haïssait presque autant que je le détestais. Savait-il que Sampson serait présent lui aussi à la cantine ? Oui, à en juger par ses deux pistolets. Fermant les yeux, je me le représentai dans l’encadrement de la porte, bras croisés, flingue de gauche dirigé sur moi, celui de droite sur mon équipier.
Un détail me tracassait. Revenant au dossier, je farfouillai jusqu’à ce que je déniche ce qui titillait ma mémoire. Soneji était gaucher. Ça expliquait pourquoi il avait dû croiser les bras avant de tirer. Il m’avait aligné de sa main la plus habile. Quoi qu’il advienne de John, il avait voulu m’éliminer. Voilà aussi pourquoi, me concernant, il avait visé le milieu du corps. En revanche, toucher John à la tête avait-il relevé d’une maladresse ? D’un tir mal ajusté ?
Gaucher. Ça ne pouvait être que Soneji.
Sauf que non.
Frustré, j’éteignis l’ordinateur, attrapai mes notes et retournai à pas de loup dans la chambre. Je fermai la porte de la salle de bains attenante sans le moindre bruit. Une fois douché et habillé, je voulus sortir sur la pointe des pieds. Malheureusement, une latte du parquet grinça.
— Je suis réveillée, petite souris ! me lança Bree.
— Je pars pour le New Jersey.
— Quoi ? s’écria-t-elle en s’asseyant et en allumant la lampe. Pour quelle raison ?
— Pour parler à des parents de Soneji. Vérifier s’il les a contactés ou pas.
— Il est mort, Alex ! soupira-t-elle en secouant la tête.
— Et s’il avait déclenché l’explosion alors qu’il passait devant un clochard squattant le souterrain, et que c’était ce S.D.F., et non lui, qui avait brûlé vif ?
— Vous n’avez pas fait analyser l’ADN des restes, à l’époque ?
— C’était inutile. Il était mort sous mes yeux. Je l’avais identifié. Personne n’a pris la peine de vérifier.
— Nom d’un chien, Alex ! Est-ce que c’est possible ? Quelle tête avait le tireur d’hier ?
— Celle de Soneji, répondis-je, énervé.
— Il avait encore sa mâchoire ? Sa langue ? Il a dit quelque chose ?
— Pas un mot. Quant à son visage… Je ne sais pas.
— Tu m’as assuré que la lumière était bonne. Que tu l’avais clairement vu.
Était-ce seulement vrai ? Un peu flageolant, je fermai les paupières et essayai de raviver le souvenir, de l’affiner. Soneji devant le garde-manger, bras croisés, menton tendu et… me regardant bien en face. Il avait tiré sur Sampson sans même viser. C’était moi qu’il avait eu l’intention d’abattre.
Et sa mâchoire ? Je rembobinai la bande de ma mémoire avant de faire défiler la scène, encore et encore, jusqu’à ce que je voie ce que je cherchais.
— Il avait un truc, là, murmurai-je en promenant mes doigts sur la gauche de mon menton.
— Une ombre ? suggéra Bree.
— Une cicatrice, plutôt.

Chapitre 9
Trois heures plus tard, j’avais quitté l’I-95 pour la route 29 et longeais le fleuve Delaware vers l’amont. Je me rendis assez vite compte que je n’étais guère éloigné du canton d’East Amwell, là où le bébé Lindbergh avait été enlevé, en 1932.
Fasciné par cette affaire, Gary Soneji l’avait minutieusement étudiée en préparant le kidnapping du fils du Secrétaire au trésor, le défunt Michael Goldberg, et de Maggie Rose Dunne, la fille de l’actrice célèbre. J’avais déjà repéré sur une carte la proximité entre East Amwell et Rosemont, là où avait grandi Soneji. Mais ce n’est qu’en atteignant le hameau que je compris qu’il avait vécu à moins de dix kilomètres de la propriété de l’aviateur. Rosemont était pittoresque et verdoyant, des murets de pierre bordaient les champs luxuriants détrempés.
J’essayai de me représenter Soneji, petit garçon dans ce village rural, de l’imaginer découvrant le crime du siècle. Il s’était sans doute assez peu intéressé au travail des enquêteurs, se passionnant plutôt pour Bruno Hauptmann, l’homme au passé criminel qui avait été accusé du rapt et du meurtre de l’enfant, puis exécuté pour cela.
Je fus submergé par les souvenirs de ma première visite à l’appartement de Soneji. Pour l’essentiel, son logement s’était résumé à un sanctuaire dédié à Hauptmann et à l’affaire Lindbergh. D’après les écrits que nous avions retrouvés sur place, Soneji s’était rêvé en Hauptmann, juste avant qu’il ne soit attrapé, durant ces jours où la planète entière avait spéculé et eu les yeux rivés sur le mystère qu’il avait déclenché. « Les criminels audacieux changent l’histoire, avait-il noté. On se souvient d’eux longtemps après leur disparition. On ne peut pas en dire autant des policiers qui les traquent. »
Ayant localisé la maison de Rosemont Ringoes Road, je me garai sur le bas-côté, au-delà de l’allée. Les chutes de neige s’étaient réduites à un saupoudrage quand je descendis devant une modeste habitation en bardage gris et blanc nichée au milieu des conifères. Le jardin était clairsemé et jonché d’aiguilles de pin, le perron fendu et de guingois, au point que je fus obligé de m’agripper à la balustrade en fer forgé pour sonner.
Quelques instants après, l’un des rideaux bougea légèrement. Puis la porte s’ouvrit en grand sur un homme chauve d’environ soixante-dix ans. Penché au-dessus d’un déambulateur, il avait le nez relié à une bouteille d’oxygène.
— Peter Soneji ?
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Je m’appelle Alex Cross. Je suis…
— Je sais qui vous êtes, me coupa le père de Gary Soneji d’une voix glaciale. Vous êtes l’assassin de mon fils.
— Il s’est fait sauter tout seul.
— C’est vous qui le dites.
— Puis-je vous parler, monsieur ?
— Parce que vous me donnez du « monsieur », maintenant ? gloussa-t-il, caustique.
— Pour autant que je sache, vous n’avez jamais rien eu à voir avec la carrière criminelle de votre fils.
— Allez raconter ça aux journaleux qui n’ont cessé de défiler ici pendant des années. Ce dont ils m’ont accusé, Seigneur ! J’étais le père d’un monstre.
— Moi, je ne vous accuse de rien, monsieur Soneji. Je ne suis venu que pour avoir votre avis sur quelques détails inexpliqués.
— Avec tout ce qu’Internet balance sur Gary, on serait en droit de penser qu’il n’y en a plus, des détails inexpliqués.
— Il s’agit de questions concernant mes dossiers personnels.
— Laissez tomber, inspecteur. Gary est mort depuis des années. Et pour ce qui me concerne, bon débarras.
Il tenta de me claquer la porte au nez, mais je l’en empêchai.
— Je peux appeler le shérif ! protesta-t-il.
— Rien qu’une question et je m’en vais. Comment l’enlèvement du bébé Lindbergh a-t-il fini par obséder Gary ?

Chapitre 10
Deux heures après, alors que je traversais les faubourgs de Crumpton, dans le Maryland, je débattais encore de la réponse que m’avait servie Peter Soneji. Si elle paraissait offrir un aperçu inédit sur son fils, je n’arrivais pas encore à expliquer comment ni pourquoi.
Je dénichai ma seconde adresse. La ferme avait été autrefois d’un jaune vif joyeux, mais la peinture s’écaillait et la moisissure la striait de noir. Toutes les fenêtres étaient pourvues de barreaux en fer, comme il arrive dans certaines grandes villes.
Des pigeons s’envolèrent à mon approche. Une voix bizarre semblait provenir de derrière la maison. Le porche était encombré de plusieurs vieilles machines à outils, des tours et d’autres engins de ce genre, que je dus contourner pour aller frapper à une porte blindée équipée de trois verrous. Je frappais une seconde fois, me disant que j’allais passer par l’arrière de la ferme, d’où avait émané le timbre étrange, quand les verrous furent tirés l’un après l’autre.
La quadragénaire brune qui s’encadra sur le seuil avait un nez busqué et des yeux d’un marron terne. Vêtue d’un bleu de travail taché de graisse, elle tenait devant elle un fusil de type AK avec un gros chargeur incurvé.
— Vous êtes chez moi sans invitation, représentant, lâcha-t-elle. Un bon motif pour vous descendre.
— Je ne vends rien, répondis-je en brandissant ma plaque. Je suis flic. J’aurais volontiers prévenu par téléphone, mais je n’avais pas votre numéro.
Au lieu de l’apaiser, mes paroles semblèrent la rendre plus agitée encore.
— Et qu’est-ce que fiche la police chez la douce Ginny Winslow ? Elle a décidé de persécuter une amoureuse des armes ?
— Je veux juste vous poser quelques questions, madame Soneji.
La veuve de Gary tressaillit en entendant le nom que j’avais employé à dessein. Pour le coup, elle devint folle de rage.
— Voilà sept ans que je m’appelle Virginia Winslow, légalement, et je n’arrive toujours pas à me débarrasser de l’odeur puante de Gary. Et vous, c’est quoi votre nom ? Qui vous envoie ?
— Alex Cross. De la police de Wash…
— Je vous remets, m’interrompit-elle d’un ton dur. Je vous ai vu à la télé.
— Oui, madame.
— Vous ne vous êtes jamais donné la peine de venir ici. Vous vous êtes contenté d’envoyer les shérifs fédéraux. Comme si je n’existais pas.
— Je suis là.
— Dix ans trop tard. Foutez-moi le camp avant que j’exerce les droits que me donne le deuxième amendement et que je…
— J’ai rendu visite au père de Gary, ce matin. Il m’a expliqué comment était née l’obsession de son fils pour l’affaire Lindbergh.
Elle fronça les sourcils.
— Hein ?
— D’après Peter, quand Gary a eu huit ans, ils sont allés chez un bouquiniste. Pendant que M. Soneji farfouillait dans les piles de vieux bouquins, le fiston a trouvé un exemplaire abîmé datant des années 1930 des True Detective Mysteries, un magazine de faits divers. Il s’est assis par terre et l’a lu.
— Et alors ? répliqua Virginia Winslow avec un haussement d’épaules, le doigt toujours sur la gâchette de son semi-automatique.
— Quand Peter est revenu vers Gary, ce dernier contemplait, fasciné, une photo macabre de l’autopsie du bébé Lindbergh qui ne cachait rien du petit crâne enfoncé.
Elle me dévisagea, bouche bée, comme si un souvenir à la fois choquant et effrayant lui revenait soudain.
— Qu’y a-t-il ? lui demandai-je.
Elle se ressaisit, plus raide que jamais.
— Rien. Ça ne m’étonne pas, c’est tout. Il m’arrivait de le surprendre en train de mater des photos d’autopsie. Sous prétexte de recherches pour un bouquin qu’il voulait écrire.
— Vous n’y croyiez pas ?
— J’ai arrêté d’y croire quand mon frère Charles a remarqué que Gary se portait systématiquement volontaire pour vider les chevreuils qu’ils tuaient, à la chasse. D’après Charles, il aimait tremper ses mains dans les entrailles chaudes, il aimait la sensation, il devenait tout rouge d’excitation, dans ces moments-là.

Chapitre 11
— J’ignorais ce détail, marmonnai-je.
— Mais pourquoi vous remuez tout ça ? voulut-elle savoir, curieuse.
— On a tiré sur un flic, à Washington. Le responsable correspond à la description de Gary.
Je m’attendais à ce que la veuve de Soneji fasse preuve d’un total scepticisme. En vérité, c’est plutôt la peur et la terreur qui se dessinèrent sur ses traits.
— Gary est mort, souffla-t-elle. C’est vous qui l’avez tué, non ?
— Il s’est tué tout seul. En déclenchant la bombe qu’il avait sur lui.
Ses yeux se portèrent sur les bardeaux.
— Ce n’est pas ce que raconte Internet, objecta-t-elle.
— Et que raconte Internet ?
— Que Gary est vivant. Notre fils, Dylan, assure qu’il l’a lu sur un site. Mais c’est faux, hein ? Je vous en prie, dites-moi que c’est faux.
Rien qu’à sa façon d’agripper son fusil, je compris qu’elle avait vraiment besoin de l’entendre.
— À ma connaissance, Gary Soneji est bel et bien mort, et ce, depuis dix ans. Sauf qu’un type qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau a tiré sur mon équipier hier.
— Quoi ? Non !
— Ce n’est pas lui. J’en suis presque certain.
— Presque ?
À l’intérieur de la maison, un téléphone se mit à carillonner.
— Je… Il faut que je décroche. Le boulot.
— Quel genre ?
— Mécanicienne et armurière. C’est mon père qui m’a formée.
Sans me laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle referma la porte et tira soigneusement les verrous. Je faillis m’éloigner puis, me rappelant la voix que j’avais entendue à mon arrivée, je fis le tour de la maison. Une petite grange abandonnée se dressait dans l’arrière-cour. Des dizaines de pigeons voletaient autour. Quelqu’un parlait, dedans. Je m’approchai.
Clac-clac-clac. Clac-clac-clac.
Un tourbillon d’oiseaux s’échappa de la grange. Collant mon nez à une fenêtre sale, je jetai un coup d’œil à l’intérieur. À travers la crasse, je parvins à distinguer Dylan Winslow, seize ans, planté devant une grande volière. Il regardait dans le vide. Il n’avait rien de son père, et tout de sa mère : cheveux bruns, nez pointu et yeux marron sans vie. Il était presque obèse, quasiment dénué de menton, doté d’une cascade de joues qui formait un cou de dindon au-dessus de sa pomme d’Adam.
— Tu dois apprendre à rester à ta place, disait-il sans s’adresser à quiconque. À te taire. À contrôler tes émotions. Sans ça, pas de bonheur dans la vie.
Il pivota sur ses pieds et longea la volière en promenant un trousseau sur le grillage.
Clac-clac-clac. Clac-clac-clac.
Le bruit de ferraille affola les volatiles, qui se mirent à se débattre dans leurs cages.
— Silence ! ordonna Dylan d’un ton sec. Contrôlez-vous.
Revenant sur ses pas, il racla de nouveau les cages avec ses clés.
Clac-clac-clac. Clac-clac-clac.
Un petit sourire inquiétant étira ses lèvres, tandis qu’un ravissement encore plus affligeant allumait ses prunelles. Docteur en psychologie, j’avais travaillé sur de multiples cas de tueurs en série. Nombreux étaient ceux qui, dans leur enfance, torturaient des animaux pour le simple plaisir.
Avait-ce été le cas du père de Dylan ?
J’entrai dans la grange. Le fils de Gary Soneji me tournait encore une fois le dos et avait repris son vacarme du diable sur la volière.
Clac-clac-clac. Clac-clac-clac.
Avançant de deux pas, j’aperçus un grand morceau de carton cloué à l’un des piliers de soutènement de la bâtisse. Une cible en papier qui avait beaucoup servi était collée dessus. Six fléchettes y étaient plantées. Le portrait de l’homme qui y figurait avait été tellement meurtri de pointes, que je ne l’identifiai pas immédiatement.
Puis je le reconnus.
— Vous êtes qui, merde ? me lança l’adolescent en me dévisageant avec des yeux ronds.
— La cible de ton jeu de fléchettes, apparemment.

Chapitre 12
Dylan Winslow pinça les lèvres sous l’effet d’une vieille rage longuement refoulée.
— Si maman ne me l’interdisait pas, ce serait son fusil que j’utiliserais, pas des fléchettes.
Que dit-on au fils cinglé d’un criminel cinglé sur lequel on a tiré et qu’on a regardé brûler vif ? Je tentai de calmer le jeu :
— Je comprends ta rancœur.
— Oh ! que non, ricana-t-il . Est-ce une visite officielle, inspecteur Alex Cross ?
— Un homme identique à ton père a tiré dans la tête de mon coéquipier, hier.
Le rictus méprisant disparut au profit d’yeux écarquillés, et le sourire de satisfaction méchante que j’avais remarqué plus tôt réapparut.
— Ainsi, ce qu’on dit est vrai.
— Et que dit-on ?
— Que vous n’avez pas eu mon père. Qu’il s’est échappé dans les souterrains, salement blessé mais vivant. Qu’il n’est pas mort. Est-ce ce que vous êtes en train de m’annoncer également ?
Son expression trahissait un tel espoir que je n’eus pas le cœur de le briser, quand bien même ce garçon aurait eu besoin d’un soutien psychologique.
— Si ce n’est pas ton père qui a descendu mon collègue, c’est son jumeau.
Dylan se mit à rire. Si fort qu’il en eut les larmes aux yeux.
— J’en étais sûr ! s’exclama-t-il ensuite en se frappant le torse. Je le sentais, juste ici.
— Que va-t-il se passer, à ton avis ? le questionnai-je après avoir attendu qu’il se calme. Tu crois qu’il va se pointer tout à coup pour te sauver ?
Il sursauta, comme si j’avais lu dans ses pensées. Se reprit aussitôt, cependant, et riposta :
— C’est clair. Et vous n’y pourrez rien. Tout le monde le sait, il a toujours été plus intelligent que vous. Plus patient et plus malin aussi.
— Tu as raison, je l’admets, dis-je au lieu de me défendre. Il était tout ça de plus que moi.
— Il l’est encore. C’est sur Internet.
— Quel site ?
L’adolescent me gratifia de son sourire inquiétant avant de s’esclaffer :
— Vous n’y aurez jamais accès, Cross ! Jamais de la vie !
— Ah, ouais ? Et si je retournais voir ta mère pour lui signifier que je compte revenir avec un mandat de perquisition pour chacun des ordinateurs que vous avez chez vous ?
Ma menace ne fit que l’amuser plus encore.
— Ne vous gênez pas. On n’en a pas.
— Celui du lycée, alors ? De la bibliothèque ? De tous les lieux où ta mère affirme que tu te connectes ?
Si j’avais espéré l’ébranler, j’en fus pour mes frais.
— Je vous en prie. Et maintenant, je ne répondrai plus à vos questions sans la présence d’un avocat. Il faut que je nourrisse mes pigeons.
Ou que tu les tortures. Je ravalai mes paroles, tournai les talons, et lui lançai en sortant :
— Ravi de t’avoir rencontré. C’est toujours merveilleux de découvrir le rejeton d’un vieil adversaire.

Chapitre 13
Il était plus de 18 heures quand je revins aux soins intensifs de l’hôpital. L’infirmière de garde m’apprit que les paramètres vitaux de Sampson avaient été instables pendant presque toute la journée, et que l’hypertension intracrânienne n’avait pratiquement pas diminué.
— Vous souffrez d’une maladie quelconque ? enchaîna-t-elle.
— Pas que je sache. Pourquoi ?
— Le protocole. Le shunt qui draine la blessure est une autoroute qui va droit à l’intérieur de la tête de votre copain. Le moindre germe provoquerait une catastrophe.
— Je me sens en pleine forme.
Je m’équipai de la blouse, du masque et des gants réglementaires avant d’entrer. Mon entrée réveilla Billie, qui somnolait dans un fauteuil inclinable.
— Alex ? C’est toi ?
— Le Masque en personne.
— Ne m’en parle pas ! soupira-t-elle en se levant pour m’étreindre. Je n’ai pas quitté le mien depuis quarante heures, et j’ai l’impression d’avoir la peau à vif.
— Qu’en est-il de ses fonctions vitales ?
Elle consulta les moniteurs auxquels était relié son époux.
— Pour l’instant, ce n’est pas trop mal. Mais sa pression sanguine a chuté brutalement il y a environ quatre heures. J’ai eu la frousse, j’ai cru à une attaque, puis tout s’est rétabli. Comme ça.
— Il paraît que parler aux gens plongés dans le coma les aide.
— Oui, ça stimule le cerveau. Mais, en général, ça ne concerne pas les comas artificiels.
— Bah ! C’est du pareil au même, éludai-je en m’approchant du chevet de Sampson.
— Je reviens dans quelques minutes, m’annonça Billie.
— Je ne bouge pas d’ici.
Quand elle fut sortie, j’attrapai l’énorme battoir de mon pote et lui rendis compte de mes activités de la journée sans omettre un seul détail. Ce fut agréable, familier, comme s’il n’était pas shooté jusqu’au cerveau reptilien mais aussi alerte, pensif et rigolo que d’habitude.
— Voilà, dis-je pour conclure. Et, oui, j’ai l’intention de retourner interroger la veuve et le gosse Soneji d’ici peu.
La porte se rouvrit sur Billie. À cet instant, plusieurs des machines se mirent à biper. Une équipe médicale déboula dans la pièce, nous écartant sans ménagement.
— Sa tension artérielle encore une fois, chevrota Billie, dans le coin où nous étions acculés. Je ne suis pas sûre que son cœur tienne encore longtemps comme ça.
Une minute et demie plus tard, la crise était passée, et les indicateurs des fonctions vitales avaient retrouvé leur régularité.
— Je ne comprends pas ce qui s’est passé, marmonnai-je, perplexe. Je lui parlais de l’enquête et…
— Quoi ? s’écria Billie. Mais pourquoi as-tu fait ça ?
— Parce qu’il aimerait être au courant.
— Non ! protesta-t-elle en secouant la tête. C’est fini, ça, Alex.
— Qu’est-ce qui est fini ?
— Sa carrière de flic. Quelle que soit la manière dont il se remettra, cette partie de sa vie est maintenant terminée. S’il veut que je reste sa femme, du moins.
— Mais il adore son boulot !
— Je sais, oui… Il n’empêche, c’est hors de question. Je m’occuperai de lui, je le protégerai jusqu’à ce que celui de nous deux qui doit mourir le premier parte, mais à partir d’aujourd’hui, il peut tirer un trait sur l’époque où il avait une plaque et un flingue.

Chapitre 14
— Elle est dans son bon droit, compatit Bree, plus tard, à la cafète de l’hosto. John s’est pris une balle dans la tête, Alex.
— Inutile de me le rappeler ! la coupai-je, agacé et démoralisé.
J’avais le sentiment qu’une partie de John était morte et qu’elle ne reviendrait pas. Que ce ne serait plus pareil entre nous deux, comme équipiers du moins. Ça aussi, c’était mort. J’expliquai cela à ma femme, qui posa ses mains sur les miennes.
— John Sampson a toujours été ton meilleur ami. Cette amitié, ce lien puissant, rien ne le brisera. Même s’il cesse d’être flic, même s’il n’est plus ton partenaire, d’accord ?
— Non, répliquai-je en repoussant mon assiette. Mais je vais devoir apprendre à vivre avec.
— Tu n’as rien avalé, me fit-elle remarquer en désignant mon assiette.
— Je n’ai pas faim.
— Force-toi. Tu vas avoir besoin de protéines si tu comptes attraper Soneji.
J’émis un petit rire.
— Toujours à veiller sur moi, hein ?
— À chaque instant, chéri.
Je pris quelques bouchées, que je fis passer avec trois verres d’eau.
— Pas franchement la cuisine de Nana Mama, soupirai-je.
— Je suis sûre qu’il y aura des restes au frigo.
— Tu veux donc que je devienne gras ?
— Un petit bedon n’est pas pour me déplaire.
Je ne sus que répondre à ça, et on éclata de rire. Puis, levant les yeux, je vis Billie, debout sur le seuil. Elle nous observait avec amertume et envie. Tournant les talons, elle fila.
— Tu crois que je devrais la rattraper ? demandai-je à Bree.
— Non. Je lui parlerai demain.
— On rentre ?
— On rentre.
On quitta l’hôpital. On traversait une place triangulaire en direction de la station de métro de Foggy Bottom quand un premier coup de feu retentit. J’entendis la détonation sourde avant de sentir la balle siffler à mon oreille gauche. Attrapant Bree, je la plaquai à terre entre deux distributeurs de journaux. Alentour, les gens détalaient en hurlant.
— Où est-il ? souffla Bree.
— Aucune idée.
Une deuxième balle fendit la vitre de l’un des distributeurs, puis une troisième rebondit avec un bruit mat sur le cadre métallique du second. Des pneus crissèrent, et je me relevai à temps pour voir une camionnette blanche foncer vers le nord sur la 23e Rue Nord-Ouest, droit sur Washington Circle et une bonne dizaine d’échappatoires possibles. Quand le véhicule passa devant nous, j’entraperçus son conducteur.
Gary Soneji me regarda comme s’il prenait une photo mentale de moi. M’adressant son sourire de taré, il leva son pouce et tendit son index droit, imitant un pistolet. La stupéfaction fut telle que je marquai un temps d’arrêt avant de pouvoir m’élancer à toutes jambes derrière la fourgonnette afin d’en noter l’immatriculation. Malheureusement, les ampoules censées éclairer la plaque étaient éteintes, et la voiture se fondit dans la circulation dense de fin de journée. Gary Soneji allait regagner le trou à rats qui devait lui servir de domicile.
— Tu l’as vu ? criai-je à Bree.
Bien que secouée, elle était en train de faire un rapport au central. Quand elle eut fini, elle secoua la tête.
— Non. Et toi ?
— C’était lui, Bree ! Gary Soneji en chair et en os. Comme s’il n’avait pas sauté et brûlé. Comme s’il n’avait pas passé ces dix dernières années dans une boîte à bouffer les pissenlits par la racine.

Chapitre 15
Le lendemain matin, j’appelai l’hôpital pour avoir des nouvelles de Sampson. Ses fonctions vitales avaient de nouveau fait des leurs. Bien qu’une petite voix dans ma tête me poussât à lui rendre visite, je pris la route de Quantico, en Virginie, là où est implanté le labo du FBI.
Pendant presque sept ans, j’avais travaillé au département des sciences du comportement du Bureau, comme consultant à temps plein. J’en étais parti en bons termes avec tout le monde, et j’y avais encore beaucoup d’amis, y compris mon ancien équipier, Ned Mahoney.
Je le prévins d’un coup de fil, et il m’accueillit à la grille, veillant à ce que les agents de la sécurité me remettent un laissez-passer V.I.P.
— Il faut bien que les copains haut placés servent à quelque chose, répondit-il quand je l’en remerciai. Comment va John ?
Je lui fis un topo rapide de l’état de Sampson et de mon enquête. Il était sidéré.
— Comment Soneji peut-il être encore vivant ? J’y étais, tu te souviens ? Il a cramé sous mes propres yeux à moi aussi. C’était lui.
— Dans ce cas, qui est le type qui a tiré sur Sampson et a essayé de me descendre hier soir ? Parce que les deux fois que je l’ai vu, mon cerveau a hurlé « Soneji ! ». Les deux fois !
— Du calme, Alex, du calme, fit-il en me tapotant l’épaule. Respire. Si c’est lui, on va t’aider à le choper.
Obtempérant, je pris plusieurs longues inspirations pour tenter de rassembler mes idées.
— Commençons avec l’unité de cybercriminalité, décidai-je.
Dix minutes plus tard, nous franchissions la porte d’une vaste salle cloisonnée baignant dans une douce lumière bleue. D’après Mahoney, cet éclairage était censé améliorer la productivité. Chaque box était équipé de trois, voire quatre ordinateurs.
— La seule chose qui distingue l’intelligence informatique à l’œuvre ici de celle d’une boîte comme Google, c’est le code vestimentaire, me fit remarquer mon compagnon.
— Et l’absence de tables de ping-pong.
— Attends un peu.
— Ça peut venir ?
— Pourquoi pas. Le jour où le FBI admettra enfin l’attirance de J. Edgar pour les porteurs de caleçons.
Mahoney s’arrêta devant un bureau situé au milieu de la pièce.
— Agent Batra ? Permettez-moi de vous présenter Alex Cross.
Une Indienne menue approchant la trentaine vêtue d’un tailleur bleu marine strict et chaussée d’escarpins noirs virevolta sur sa chaise. Se levant sans bruit, elle me tendit une main si petite que j’eus l’impression de serrer celle d’une poupée.
— Agent spécial Henna Batra. C’est un honneur de vous rencontrer, docteur Cross.
— De même.
— La rumeur affirme que l’agent Batra vit en symbiose avec Internet, rigola Mahoney. Si quelqu’un est susceptible de t’être utile, c’est elle. Passe me voir avant de t’en aller, Alex.
— Ça marche.
Mon interlocutrice se rassit.
— Que cherchez-vous ? s’enquit-elle.
— Un site très actif depuis peu qui parlerait de Gary Soneji.
— Je connais le dossier. On l’a étudié à l’académie. Soneji est mort.
— Ses admirateurs semblent penser le contraire, et j’aimerais lire ce qu’ils disent de lui. On m’a averti que je n’arriverais jamais à y accéder.
Surfant via une ligne connectée à un superordinateur, Batra résolut la difficulté en quatorze minutes montre en main.
— Plusieurs forums sont consacrés à Soneji, mais je suis prête à parier que c’est celui-ci qui vous intéresse, annonça-t-elle en déroulant sa page d’écran avant de cliquer sur un lien.
Je déchiffrai l’adresse en plissant les yeux.
— ZRXQT ?
— L’anonymat. Du moins, une tentative pour rester anonyme. Il est codé et bloqué. J’ai lancé un filtre qui a repéré les traces de commandes. La densité des allusions à Soneji est énorme, comparée aux autres pages qui parlent de lui.
— Mais vous ne pouvez pas y accéder ?
— Je n’ai pas dit ça, rectifia-t-elle comme si je l’avais insultée. Vous buvez du thé ?
— Du café.
D’un geste, elle désigna la salle.
— Vous voyez la salle de repos, là-bas ? Si vous pouviez avoir la gentillesse de m’apporter un thé, inspecteur Cross. Je devrais réussir à craquer ce site avant que vous ne reveniez.
Je trouvai amusant que Batra, qui avait commencé la conversation dans une position de subordonnée, se fût mise à me donner des ordres. Mais bon, je n’avais pas la moindre idée de la façon dont elle s’y prenait pour faire ce qu’elle faisait. C’était elle qui tutoyait Internet, pas moi.
— Un Oolong ?
— Très bien, acquiesça-t-elle, déjà plongée dans son boulot.
Je préparai les boissons. À mon retour, elle tapait encore sur son clavier.
— Ça y est ?
— Pas encore, maugréa-t-elle, contrariée. Il est sophistiqué, structuré sur plusieurs niveaux et…
Des lignes de code commencèrent à s’afficher. Batra avait l’air de les lire à toute vitesse à mesure qu’elles apparaissaient parce que, au bout de vingt secondes, elle s’exclama :
— Oh, mais bien sûr !
Elle tapa de nouveau sur sa bécane, et une page d’accueil surgit, représentant le mur de ciment d’un bâtiment à l’abandon. Y était peinte en lettres noires dégoulinantes l’inscription : Vive Soneji !

Chapitre 16
Inutile de vous ennuyer avec une description page par page du site www.thesoneji.net. Ceux que cela intéresse dénicheront peut-être des archives sur le web. Pour ceux qui sont moins attirés par le côté obscur du cyberespace, il suffit de savoir que, au cours de ces dix dernières années, Gary Soneji était devenu l’objet d’un culte de la personnalité. Des centaines de fanatiques numériques le vénéraient avec une ferveur que je n’avais jusqu’à présent prêtée qu’aux hallucinés de l’Église de Dieu qui brandissent des serpents pendant leurs messes, et aux Hare Krishna.
Ils se faisaient appeler « Les Soneji » et donnaient l’impression de connaître le moindre minuscule détail de la vie du ravisseur et tueur en série. S’ajoutaient à une énorme biographie des photos macabres, des liens renvoyant à des articles et un forum de discussion en ligne où l’on débattait avec véhémence de tout ce qui concernait l’assassin.
Les sujets les plus brûlants ?
Ce jour-là, le favori était : John Sampson blessé par balle.
À l’unisson, Les Soneji exprimaient une satisfaction extatique à l’idée que mon équipier ait été touché et lutte pour sa survie. Quelques commentaires se détachaient du lot.
Ainsi, Napper2 écrivait : Gary a eu Sampson, putain !
Gary est enfin de retour, jubilait en réponse The Waste Man.
Ce qui serait encore mieux, ce serait que Cross se retrouve sur la Croix, renchérissait Black Hole.
Ça ne va plus tarder, affirmait Gary’s Girl. Gary a raté Cross deux fois, il ne le loupera pas une troisième fois.
En dehors d’être l’objet de spéculations meurtrières, quelque chose dans ce dernier post me perturbait. Je l’ai longuement étudié, le comparant aux précédents pour tenter de dénicher ce qui le singularisait.
— Ils le croient vraiment vivant, marmonna Batra.
— Oui, c’est le deuxième sujet le plus discuté du jour. Allons jeter un coup d’œil, on reviendra à celui-là plus tard.
Elle cliqua sur le lien Resurrection Man.
Cross l’a vu, il s’est retrouvé face à face avec Gary, écrivait Sapper9. Il en fait dans son froc, d’après ce qu’on raconte.
Cross a été touché lors de la première attaque, intervenait Chosen One. Il a eu du pot. Soneji tape toujours dans le mille.
Beemer répondait : Malgré tout le respect que j’ai pour Gary, il n’est plus en vie. Impossible.
Ce culot lui valait une volée de contestations furibardes. Comment osait-il mettre en doute le consensus général ? On l’agressait de toutes parts. À sa décharge, il se défendait comme un beau diable.
Je suis peut-être saint Thomas qui ne croit que ce qu’il voit mais où sont tes preuves ? Est-ce que je peux voir et toucher sa blessure ?
Tu pourrais s’il avait aussi confiance en toi qu’en moi, répliquait Gary’s Girl.
Donc, tu l’as vu, GG ? écrivait Beemer en retour.
Un long moment s’écoulait, et elle lâchait : Oui. De mes propres yeux.
Tu as une photo ? insistait-il.
Une minute, puis deux passaient. Au bout de cinq, Beemer reprenait la plume pour dire : Les illusions ont toujours l’air vrai. Bizarre, hein ?
La seconde suivante, l’écran clignota, et une image surgit. C’était le selfie, pris de nuit, d’une femme musculeuse au look gothique ayant la main lourde sur le noir de chez noir, jusqu’au rouge à lèvres. Elle souriait avec une moue lascive, assise sur les genoux d’un homme aux fins cheveux roux qui avait plaqué ses grosses mains sur le décolleté profond et bardé de cuir de sa compagne et le visage aux trois quarts enfoui dans son cou.
Ce qui n’empêchait pas le dernier quart, dont l’œil droit, d’être parfaitement visible. Le type fixait l’appareil avec une expression amusée et lubrique qui paraissait destinée à se moquer autant de l’objectif que de moi. Il savait pertinemment que je tomberais un jour sur ce cliché et pèterais un plomb.
Aucun doute sur ses intentions. C’était exactement le genre de facéties que faisait Soneji.
— C’est lui ? demanda Batra. Gary Soneji ?
— Ça lui ressemble beaucoup. Vous pourriez me retrouver Gary’s Girl ?
L’agent du FBI réfléchit un moment avant de lâcher :
— Accordez-moi vingt minutes, peut-être moins.

Chapitre 17
À 17 heures ce jour-là, Bree et moi traversions en voiture la petite bourgade rurale de Flintstone, dans le Maryland. Nous dépassâmes le bureau de poste, le café Stone Age et la station-service-supérette Carl. Bifurquant dans une rue perpendiculaire à la route 144, nous descendîmes une sente boisée jusqu’à un ranch récemment repeint en vert, isolé au milieu d’un jardin soigneusement entretenu. Une Audi Q5 flambant neuve était garée dans l’allée.
— Tu ne m’avais pas dit qu’elle vivait des allocs ? tiqua Bree.
— Et de l’aide alimentaire, confirmai-je.
On se gara derrière le SUV. De dehors, on entendait AC/DC brailler à pleins poumons. En s’approchant, on s’aperçut que la porte était entrebâillée. Je voulus sonner, mais le bouton était cassé.
— Delilah Pinder ? lança Bree en frappant.
Pas de réponse autre que le hurlement d’une guitare électrique sur une ligne de basse assourdissante.
— C’est ouvert, marmonnai-je. Officiellement, nous vérifions qu’elle va bien.
— Pas faux.
Je poussai le battant et entrai dans une pièce meublée d’un ensemble canapé fauteuils en cuir tout récent et d’une immense télévision HD à écran incurvé. La musique venait des entrailles de la maison.
Dans la cuisine, des cartons d’appareils électroménagers n’avaient pas encore été déballés. Nous empruntâmes le couloir, remontant à la source du vacarme. La première porte sur notre gauche donnait sur une salle de gymnastique équipée de machines de musculation dignes des Jeux olympiques. La musique émanait d’une pièce au bout du corridor.
Une brève pause dans la chanson me permit d’entendre une femme crier « Oui ! », avant que le fracas couvre sa voix. Là encore, le battant était entrouvert. De l’autre côté resplendissait une lumière crue. J’appelai :
— Delilah Pinder ?
Rien.
Avançant d’un pas, j’écartai la porte juste assez pour avoir un panorama sans équivoque sur une femme très musclée à la poitrine artificiellement plantureuse qui se tenait à quatre pattes sur un lit à baldaquin. Nue comme un ver, elle agitait ses hanches au rythme du morceau d’AC/DC tout en regardant par-dessus son épaule une caméra embarquée montée sur un trépied.
Ébahi, je restai un instant sur place, assez longtemps pour que Bree me pousse et pour que Delilah Pinder se retourne et me découvre.
— Bordel de Dieu ! hurla-t-elle en se jetant en avant sur son lit.
Je crus qu’elle tentait de cacher sa nudité, mais elle appuya sur une sorte de bouton de secours, et la porte me claqua au nez en se verrouillant d’elle-même.
— Qu’est-ce qu’elle fabrique, bon sang ? voulut savoir ma femme.
— À mon avis, elle était en pleine représentation de cul sur Internet.
— Tu rigoles ?
— Je te jure.
La musique s’arrêta, et la propriétaire des lieux brailla :
— Qui que vous soyez, j’alerte le shérif ! Ça ne va pas se passer comme ça, merde !
— C’est la police, mademoiselle Pinder ! répondit Bree sur le même ton.
— Qu’est-ce que vous foutez chez moi ? J’ai des droits, et vous n’avez pas à débarquer à mon domicile ou sur mon lieu de travail !
— Exact, opinai-je. Nous avons frappé et appelé. Comme vous ne répondiez pas, nous avons voulu nous assurer que vous alliez bien.
— Ce que je fais n’a rien d’illégal. Partez, merci.
— Nous ne sommes pas ici pour parler de… euh… de votre entreprise, précisa Bree.
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
— Mon nom est Alex Cross, je suis inspecteur à la police de Washington. Je suis venu parler de Gary’s Girl.
Un long silence suivit, puis la musique recommença à beugler. Je réussis cependant à percevoir le bruit d’une porte qui claquait.
— Elle se barre ! s’exclama Bree.
Sur ce, elle fit demi-tour et se rua à sa poursuite.

Chapitre 18
Si je me défendais dans une salle de musculation, je n’étais pas de taille à la course, en comparaison de Bree. Retraversant la maison à la vitesse de l’éclair, elle déboula dehors. Delilah Pinder, à présent en survêtement bleu et chaussures de jogging, avait déjà contourné le ranch et filait sur la pelouse de devant, en direction de la route. J’arrivai sous le porche juste à temps pour assister à une tentative de tacle de Bree.
L’ayant vue venir, Delilah balança son bras en avant, tel un attaquant de football américain, frappant ma femme en pleine poitrine. Bree tituba, tandis que la reine du porno 2.0 galopait en direction de la nationale. Je coupai en diagonale pour essayer de la coincer sur le flanc. Quand j’émergeai des arbres et sautai par-dessus le muret de pierres qui bordait la chaussée, Bree talonnait déjà Pinder. Bondissant sur le dos de son adversaire bien plus puissante qu’elle, elle lui fit une clé. Delilah se débattit pour la désarçonner et dénouer le bras qui l’étranglait à moitié, mais Bree s’accrochait ferme.
Au bout du compte, la corpulente bonne femme s’arrêta. Ses cuisses musclées se mirent à trembler et elle tomba lourdement par terre.
— Nom d’un chien ! haleta Bree quand j’arrivai à leur niveau au petit trot. J’ai cru heurter un camion de plein fouet.
— Tu l’as plutôt chevauché, répondis-je en passant les menottes en plastique à la fugitive.
Celle-ci, qui reprenait déjà ses esprits, tenta de résister aux bracelets.
— Non ! Libérez-moi !
— Pas avant un bon moment, répliquai-je en l’aidant à se relever.
Folle de rage, elle se tourna vers moi et me cracha à la figure.
— Pas de ça ! rugit Bree.
Elle resserra sèchement les liens autour des poignets de notre prisonnière.
— Les conneries de ce genre n’arrangent pas votre cas, ce dont vous n’avez pas besoin, pigé ?
Cédant à la souffrance, Delilah finit par se résigner et par hocher la tête. Bree relâcha la pression, tandis que je m’essuyais le visage avec un mouchoir.
— Je ne comprends pas ce que vous me voulez, gémit Pinter. Je vous répète que mon boulot est réglo. Enregistré, licence et tout. Les Spectacles de Delilah. Vérifiez.
— Vous comprenez au contraire très bien, grondai-je en la saisissant par l’un de ses formidables biceps pour la ramener vers la maison. Vous êtes membre des Soneji. Vous êtes Gary’s Girl. Vous aimez faire des selfies avec Gary. Pas vrai ?
— Absolument, répliqua-t-elle avec arrogance. Tout est exact. Jusqu’au moindre mot.
— Où est Gary Soneji ? demanda Bree.
— Aucune idée. Il va et vient à sa guise. Notre couple est assez solide pour le supporter.
— Je n’en doute pas, fis-je en ricanant et en levant les yeux au ciel. Est-ce que vous êtes consciente d’avoir été la complice d’un homme qui a tiré sur un policier de sang-froid ?
— Comment ça ?
— Vous l’avez hébergé, intervint Bree. Et nourri. Vous vous êtes déguisée en gothique ; vous avez couché avec lui ; vous l’avez peut-être même régalé de l’un de vos petits spectacles coquins.
— Tous les soirs, ma poule. Il adorait ça. Et moi aussi. Mais vous n’en apprendrez pas plus de votre fidèle serviteur. À partir de maintenant, je la boucle. J’ai le droit de garder le silence. J’ai droit à un avocat. Je prends le tout, ici et tout de suite.

Chapitre 19
Une brume matinale ensevelissait le cimetière, m’en cachant l’essentiel. Les volutes vaporeuses et blêmes tourbillonnaient au-dessus de l’herbe humide, des restes de neige fondue et des pierres tombales. Elles parsemaient de gouttelettes un amas de bouquets fanés, de bouteilles d’alcool vides et de colifichets commémoratifs qu’il avait fallu déplacer avant l’arrivée de la pelleteuse. Le dernier d’entre eux était une petite poupée nue dont on avait badigeonné les lèvres de rouge.
Frissonnant dans l’humidité de mars, je remontai la fermeture Éclair de ma parka de la police et rabattis la capuche sur ma tête. Je me tenais près de la tombe, en compagnie de Bill Worden, le gardien du cimetière. Mes yeux faisaient la navette entre le poupon et l’engin qui creusait la terre. Un poupon, pensai-je, me rappelant le vrai bébé jeté en l’air avec une totale indifférence, sinon une véritable cruauté.
Quelqu’un avait apporté ce jouet ici. En hommage. Par respect.
C’était à gerber. Comment pouvait-on vénérer ce genre d’actes ?
Je lançai un regard à la stèle que Worden avait arrachée du sol après que je lui eus présenté un mandat délivré par un juge fédéral de Trenton. La plaque était un simple rectangle de granit noir luisant. Y était gravé : G. Soneji, suivi de ses dates de naissance et de décès. Cette dernière avait été toutefois effacée à coups de burin. C’était tout. Aucune mention de ses crimes atroces et de son existence de fou furieux.
L’homme qui reposait sous cette dalle était un quasi-anonyme.
Pourtant, ils étaient venus. Les Soneji. Ils avaient ébréché la pierre, maculé l’herbe de peinture pour écrire : Soneji est vivant. Je pris quelques photos avant que la pelleteuse ne détruise ces indices. Je dus forcer la voix pour couvrir les grondements de la machine :
— Il y a eu beaucoup de visiteurs ?
Worden rajusta sa capuche.
— Difficile à dire. Ce n’est pas comme si on surveillait les lieux. Mais pas mal tous les mois.
— Assez pour déposer ces fleurs, ajoutai-je en regardant une fois encore la poupée.
— Pour certains, acquiesça mon interlocuteur, ça avait des allures de pèlerinage.
— À cela près que Soneji n’était pas un saint.
Une légère bruine se mit à tomber, m’obligeant à rentrer la tête dans les épaules. Quelques instants plus tard, le moteur de la pelleteuse s’arrêta.
— J’aperçois les poignées, Bill, annonça le conducteur. Je vais enlever le reste de terre à la main.
— Inutile, répondit Worden. Contente-toi d’y fixer les bretelles et hisse-le. On nettoiera plus tard.
Haussant les épaules, l’homme sortit des câbles et les attacha au godet de son engin. Puis il descendit dans la fosse et clippa les extrémités aux robustes poignées du cercueil.
— Elles ne risquent pas d’avoir été endommagées par les années ? demandai-je.
— Non. À moins qu’un truc les ait rongées.
Le gardien avait raison. Quand le bras de la pelleteuse se souleva, les sangles dégagèrent sans difficulté la bière de l’homme que j’avais contribué à tuer. Des mottes humides dégringolèrent pendant l’opération. La boîte pendouillait maintenant à un mètre vingt du trou. Le vent ayant forci, elle se balança.
— Pose-le là-bas, ordonna Worden en montrant un des côtés de la fosse.
Je n’arrivais pas à m’arracher au spectacle du cercueil, me demandant ce qu’il contenait. Quoi d’autre que des restes calcinés qu’un enquêteur avait placé dans une housse mortuaire à la gare de Grand Central, sous mes yeux, dix ans auparavant ? Il était forcément dedans, non ?
Tout mon instinct me soufflait que oui. Sauf que…
Pendant que le conducteur abaissait sa charge, mon regard fut attiré par quelque chose au loin, entre deux mausolées. La bise avait percé une étroite fente dans la brume. Je distinguai, entre ces deux tombeaux, un pan du cimetière qui s’étirait jusqu’aux landes plantées de pins qui environnaient le cimetière.
Debout à l’orée des bois, à peut-être quatre-vingts mètres de moi, il y avait un homme en imperméable vert, qui était en train de s’éloigner. Quand il m’eut tourné le dos, il retira sa capuche, révélant des cheveux roux clairsemés. Puis il leva la main droite et tendit son majeur vers le ciel.
Et moi.

Chapitre 20
Je restai pétrifié, trop hébété pour bouger. Ce laps de temps suffit au vent pour tomber et au brouillard pour se réinstaller, masquant la silhouette, disparue entre les arbres.
La stupeur passée, je me lançai à ses trousses, pistolet au poing. Je courus parmi les tombes, tout en scrutant la brume qui s’accumulait et en essayant de déterminer avec exactitude à quel niveau le type s’était enfoncé dans les bois. Arrivé à hauteur des deux mausolées entre lesquels il s’était posté, je regardai derrière moi, en direction de la pelleteuse et du cercueil exhumé. Quand je fus certain d’être au bon endroit, je repris ma marche en ligne droite vers la forêt.
— Docteur Cross ? me héla Worden. Où allez-vous ?
Ignorant son appel, je fonçai dans la direction des pins chargés d’humidité. À force de balayer le sol des yeux, je finis par repérer une trace qui paraissait récente, pas encore effacée par la pluie. Je m’enfonçai dans la pinède. Les bois étaient denses, pleins de jeunes pousses aux branches gorgées d’eau qui s’inclinaient jusqu’à la terre et d’aiguilles détrempées qui inondaient mes vêtements. Je m’arrêtai, hésitant un instant sur le chemin à prendre, quand j’aperçus un rameau cassé tombé à quelques pas de moi.
Le cœur de la forêt semblait beaucoup plus aéré, planté de jeunes arbres verts. Tout comme la branche brisée qui se trouvait sur ma gauche, à dix heures. J’avançai sur cinquante, soixante-quinze mètres peut-être, et me trouvai au milieu d’arbres plus anciens, qui dépassaient les trois mètres de haut et poussaient en longues rangées régulières – une sapinière.
Malgré la faible visibilité, je ne tardai pas à identifier des taches plus sombres sur le tapis végétal décoloré qui recouvrait le sol. M’en rapprochant, je repérai les pas du fuyard qui avait dérangé la couche d’aiguilles mortes en courant dans l’une des allées séparant les pins.
Je poursuivis ma route, me demandant si j’allais réussir à le rattraper, m’inquiétant à plusieurs reprises de dévier et de m’égarer. Puis je découvrais une énième altération dans la végétation environnante et continuais à m’enfoncer de cent, deux cents, trois cents mètres sur ces terres ingrates.
Je n’avais pas la moindre idée de la direction générale que je suivais, et ça n’avait aucune importance. Tant que Soneji laissait des traces de son passage, je lui collerais au train. Je pensais que, à un moment ou un autre, je finirais par croiser un chemin forestier ou un sentier, mais ce ne fut pas le cas. Rien ne venait rompre la monotonie de la plantation à laquelle la brume ajoutait son uniformité.
Soudain, le terrain commença à grimper, ce qui me permit de discerner sans problème les endroits où ma proie avait été obligée de s’enfoncer d’avantage dans la terre pour garder l’équilibre, ainsi que de nouveaux rameaux cassés.
Au sommet de la colline, il y avait une sorte de clairière avec, sur un côté, un enchevêtrement de troncs, comme si un ouragan les avait renversés. Contournant ce fatras, je traversai le plateau jusqu’à tomber sur une combe longue et large de pins adultes. Ici, la densité était moindre, comme si on avait déjà coupé certains des arbres. En dépit du brouillard, je pus compter une dizaine de rangées et avoir une vue plus complète sur le paysage. Il n’y avait pas un mouvement en dessous de moi.
Pas un…
Une déflagration retentit. L’écorce du pin le plus proche de moi explosa, et je plongeai à terre, à l’abri d’un des troncs abattus.
Où se cachait-il ?
Le coup de feu était venu du vallon, je l’aurais juré. Mais où dans le vallon ?
— Cross ? me héla-t-il soudain. Je me vengerai, même si, pour ça, je dois revenir d’entre les morts !
Si c’était un imposteur, il avait drôlement bien étudié la voix de Soneji, jusqu’à imiter la moindre de ses inflexions.
— Tu m’entends, Cross ? hurla-t-il, comme je n’avais pas daigné répondre.
L’origine du bruit semblait se situer à droite et plus bas que moi, à soixante-dix mètres à peine. Relevant la tête aussi haut que possible, je scrutai les lieux. Les volutes de vapeur avaient beau aller et venir, j’espérais le voir bouger ou ajuster sa visée s’il souhaitait me canarder une deuxième fois.
Malheureusement, je ne décelai strictement rien.
— Je sais que je ne t’ai pas touché ! lança-t-il, et son timbre dérailla étrangement. Sinon, tu aurais crevé sur le coup, comme le mérite le pourri que tu es.
Je préférai ne pas coopérer, le laisser croire qu’il avait eu de la chance, qu’une seule balle avait suffi. Par ailleurs, la façon dont sa voix s’était fêlée était bizarre. Comme si elle était montée dans les aigus.
Le temps s’écoula, tendu. Une minute, deux, tandis que mes yeux fouillaient les environs, traquant mon adversaire, souhaitant qu’il se montre pour s’assurer de sa victoire.
— Comment va ton équipier ? reprit-il avec un rire rauque. Je l’ai eu, hein ? S’il s’en sort, d’après ce que j’ai entendu, il ne vaudra pas mieux qu’un légume. Dans le meilleur des scénarios.
Je dus en appeler à toutes mes forces, mais je ne mouftai pas. Je me bornai à attendre, couché, sans cesser de scruter, scruter et scruter encore. Je ne le vis pas partir, je n’entendis pas le moindre bruit, comme celui d’une brindille cassée qui m’aurait averti qu’il avait recommencé à se déplacer. De son côté, il n’ajouta plus un mot, et rien ne m’informa qu’il s’était éloigné, sinon le temps qui continuait de s’égrener.
Au bout d’une dizaine de minutes, je baissai la tête et attrapai mon portable. Pas de réseau.
La pluie se mit à tomber pour de bon, effilochant le brouillard en le délitant, révélant la plantation. Pas un mouvement à l’horizon, sauf une biche, à une centaine de mètres de moi.
J’avais envie de me redresser et de descendre dans la combe, de le pourchasser. Mais s’il me guettait, ce serait m’exposer de nouveau. Après un quart d’heure supplémentaire de surveillance, je rebroussai chemin à plat ventre, prenant garde à ramper jusqu’à ce que j’aie atteint le flanc de la colline.
C’est avec un goût amer dans la bouche que je me relevai et repris la route du cimetière.
Je n’avais pas parcouru la moitié du trajet que mon téléphone vibra dans ma poche.
C’était un texto de Billie.
« Où es-tu, Alex ? L’état de John a empiré. Il est mourant. »

Chapitre 21
Le temps que je rejoigne la tombe éventrée, le gardien du cimetière avait déjà chargé la bière dans une camionnette du FBI qui l’emmènerait à Quantico pour être examiné. J’expliquai rapidement que j’avais une urgence et partis.
En route, j’appelai les centraux des polices d’État du New Jersey, du Delaware et du Maryland pour solliciter leur appui. Résultat, à hauteur de l’I-95, deux véhicules de patrouille m’attendaient pour m’escorter jusqu’à la frontière du Delaware, où deux autres prirent le relais, et pareil une fois dans le Maryland. Nous fîmes des pointes à plus de cent soixante.
Moins de deux heures après avoir lu le message de Billie, je sortais de l’ascenseur à l’étage des soins intensifs au George Washington Medical Center, dans mes vêtements trempés et glacés, et courais le long des couloirs trop familiers à mon goût jusqu’à la salle d’attente. Billie était assise au fond, ses jambes repliées sous elle. Les coudes sur les genoux, elle arborait un regard lointain et sceptique, comme si elle n’arrivait pas à croire que Dieu puisse lui infliger ça.
Bree était installée à sa gauche, Nana Mama à sa droite.
— Que s’est-il passé ? demandai-je.
— Ils ont décidé de le tirer du coma artificiel, répondit Billie, des larmes roulant sur ses joues.
— Il a fait un arrêt cardio-respiratoire, enchaîna Bree, et ils ont dû le choquer. Son cœur est reparti, mais ses paramètres vitaux n’annoncent rien de bon.
— Billie a voulu qu’un prêtre vienne, intervint Nana Mama. Il est en train d’administrer les derniers sacrements à John.
Jusqu’alors, j’avais réussi à me dominer. En apprenant ces nouvelles, je craquai et me mis à pleurer à gros sanglots étranglés, incrédule et accablé par le chagrin. C’était donc vrai. Mon meilleur ami, mon ami indestructible, John Sampson allait mourir. Affalé sur un siège, je versai toutes les larmes de mon corps. Quand Bree m’étreignit, la crise redoubla de violence.
Le curé apparut. Il tenta de nous consoler :
— Il est désormais entre les mains de Dieu. Les médecins ne peuvent plus rien pour lui, ce sont eux qui le disent.
— Peut-on le veiller ? voulut savoir Billie.
— Naturellement.
Les trois femmes se levèrent. Je les dévisageai, comme anesthésié.
— C’est impossible, murmurai-je, désarmé. Je ne suis pas capable d’assister à ça. Me le pardonnerez-vous ?
— Je n’y tiens pas plus que toi, Alex, lâcha Billie, mais je veux qu’il entende une dernière fois ma voix avant de partir.
Nana Mama me réconforta d’une tape sur l’épaule avant de suivre Billie aux soins intensifs. Bree me demanda si je préférais qu’elle reste avec moi. Je secouai la tête.
— Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie qu’à l’idée d’entrer là-dedans, soupirai-je. J’ai besoin de marcher. Pour rassembler mon courage.
— Et prier, ajouta ma femme.
Puis elle m’embrassa sur le front et s’éloigna à son tour. C’est avec l’impression d’être un lâche que je me rendis aux toilettes. Je m’y lavai le visage en essayant de penser à n’importe quoi d’autre que John et les bons moments que nous avions partagés au fil des années, à jouer au foot et au basket, à postuler à l’école de police, à se frayer un chemin dans la hiérarchie, jusqu’à devenir inspecteurs et coéquipiers.
Ça n’arriverait plus. John et moi, c’était fini.
Ensuite, j’errai dans l’hôpital, certain que j’allais recevoir, très bientôt maintenant, un texto m’annonçant qu’il n’était plus. La culpabilité m’écrasait, au souvenir de tout ce que nous avions traversé ensemble, alors que je ne serais pas à son chevet à l’heure de sa disparition.
Je m’arrêtai, hésitant à faire demi-tour. C’est là que je m’aperçus que j’étais devant les bureaux du service de chirurgie plastique. Une belle femme en blouse blanche, aux allures d’Éthiopienne, apparut sur le seuil. Elle me sourit. Ses dents étincelaient, et la peau de son visage était si tendue et si lisse que je lui donnai la trentaine. À moins qu’elle n’ait la soixantaine et soit souvent passée sous le scalpel.
— Docteur Coleman ? l’interpellai-je en lisant son nom sur son badge.
— Oui ?
— Si vous pouviez m’aider, dis-je en montrant ma plaque.
— Certes, mais comment ? demanda-t-elle, inquiète.
— J’enquête sur une fusillade au cours de laquelle un policier a été blessé. J’aimerais savoir jusqu’à quel point il est difficile pour une personne de ressembler presque trait pour trait à une autre.
Elle plissa les yeux.
— Au point d’être un imposteur, par exemple ?
— Oui. Est-ce possible ?
— Tout dépend, répondit-elle en consultant sa montre. Vous m’accompagnez ? J’ai un cours dans vingt minutes.
— Bien sûr, acceptai-je, heureux de la distraction.
Nous traversâmes l’hôpital pour sortir, à l’autre extrémité, sur le campus de la George Washington University. En chemin, la chirurgienne m’expliqua que, pour que quelqu’un finisse par avoir l’air de quelqu’un d’autre, il fallait au départ que les deux possèdent une structure faciale similaire.
— Plus le sujet sera proche de l’original, plus le résultat sera frappant. Après, le talent du médecin joue également un grand rôle.
— Parce que même une structure osseuse voisine ne garantirait pas la réussite, entre les mains d’un toubib moyen ?
Le Dr Coleman sourit.
— Si, comme vous le suggérez, vous avez un sosie sur les bras, il est évident que ce n’est pas le travail d’un type qui refait des seins toute la journée. C’est un artiste du couteau que vous cherchez, inspecteur.
— Et combien ça coûterait ?
— Cela dépend du nombre d’interventions requises, mais je tablerais sur cent mille dollars, un peu moins peut-être au Brésil.
Pardon ? Qui était prêt à claquer autant de fric pour avoir la tronche de Gary Soneji ? Ou à se rendre au Brésil à cette fin ?
À cet instant, mon portable vibra, et mon cœur se serra.
— Je suis arrivée, annonça le Dr Coleman en s’arrêtant devant un bâtiment. D’autres questions ?
— Non, admis-je en lui remettant ma carte, mais si j’en ai, je peux vous appeler ?
— Certainement.
Elle me planta là pour s’engouffrer à l’intérieur. Déglutissant avec difficulté, je tirai mon téléphone de ma poche. Le texto émanait de Bree : « Rapplique vite fait, ou tu risques de le regretter jusqu’à la fin de tes jours. »
Je partis en courant.
En dix minutes, j’étais de retour aux soins intensifs, avec la ferme résolution de ne pas me laisser submerger par mes émotions, cette fois. Devant la porte de la chambre de John, je pus constater que Billie, Bree et Nana Mama pleuraient comme des madeleines. J’arrivais trop tard. Je n’avais pas été fichu de rester auprès de mon ami et frère pour ses derniers instants.
C’est alors que je compris qu’elles sanglotaient de joie.
— C’est un miracle, Alex ! s’exclama Bree, les joues baignées de larmes. Regarde !
J’entrai alors dans la pièce bondée et vis qu’une infirmière et un docteur s’activaient fébrilement autour de Sampson. Ce dernier était toujours alité, toujours raccordé à un respirateur, toujours prisonnier d’une dizaine de moniteurs.
Mais il avait les yeux ouverts, et son regard vagabondait paresseusement çà et là.

Chapitre 22
Nous restâmes sur place plusieurs heures, tandis que les médicaments s’évacuaient peu à peu du sang de John. On l’avait désintubé ; il reprenait lentement conscience.
Il ne réagit pas, cependant, quand Billie l’appela d’une voix douce pour l’amener à tourner la tête vers elle. Il donnait l’impression de ne pas savoir où il se trouvait, comme s’il était perdu dans un rêve.
Mais après une première sieste, il entendit sa femme et inclina mollement son visage dans sa direction. Ensuite, il remua les doigts et les orteils et souleva les bras, comme l’en priait un médecin. Quand je m’assis près de lui et que je lui tins la main, il ne cessa de bouger les lèvres, comme s’il voulait parler. Il n’y parvint pas, ce qui l’agaça visiblement.
— Tout va bien, mon pote, soufflai-je en serrant ses paumes. On le sait, que tu nous aimes.
Il se détendit et se rendormit. À son réveil, Elizabeth Navilus, une des meilleures orthophonistes de la ville, patientait. Elle faisait partie d’une équipe de spécialistes qui n’arrêtaient pas de passer dans la chambre afin de pratiquer les divers examens prévus par l’échelle de récupération du coma JFK, une méthode destinée à évaluer l’étendue des lésions cérébrales.
Navilus soumit John à une brève batterie de tests. Elle mit en évidence que sa conscience cognitive, telle qu’exprimée par sa compréhension du langage, s’améliorait de minute en minute. Même s’il avait de réelles difficultés d’élocution puisque, à ce stade, il n’arrivait guère qu’à mâchouiller l’air en émettant des sons inintelligibles.
Ça me brisa le cœur.
Dans la salle d’attente, Navilus nous encouragea à garder espoir, car les patients traumatisés montrent souvent des signes de compréhension avant d’être capables de réagir.
Plus tard, Nana Mama retourna à la maison pour préparer le dîner, Bree partit pour le bureau et Billie descendit à la cafétéria, je me retrouvai donc seul au chevet de Sampson.
— J’étais là quand on t’a tiré dessus, lui dis-je. C’était Soneji. Ou son double.
Il cligna des yeux avant d’opiner.
— J’ai failli l’attraper, ce matin. Il nous surveillait pendant que nous exhumions son cercueil.
Sampson détourna la tête et ferma les paupières.
— Je l’aurai, John ! Je te le promets.
Il acquiesça très vaguement avant de sombrer de nouveau dans le sommeil. À force de le regarder, vivant, je me sentis plus fort, plus humble et encore plus redevable auprès de Notre Seigneur. Plus que moi encore, Dieu avait dû estimer que la mort de Sampson serait insupportable.
Si ça ne tenait pas du miracle…

Chapitre 23
Je m’attardai jusqu’à 21 heures avant de me décider à rentrer chez moi. J’assurai à Billie que je reviendrais dès le lendemain matin. Vu ce qui s’était passé la dernière fois que j’étais sorti de l’hôpital, je cherchai des yeux un taxi, tout en restant aux aguets.
Ne repérant aucune menace, je longeai le trottoir. La voix de Soneji résonna dans mon cerveau. Je me vengerai, même si, pour ça, je dois revenir d’entre les morts. Ces paroles lui ressemblaient tellement qu’elles me flanquaient la frousse. Au fil des années, j’avais eu de nombreuses conversations avec lui. Ses intonations et son débit étaient très reconnaissables.
Dans le taxi, après avoir donné mon adresse au chauffeur, je réussis presque à repousser ces idées. Puis je sursautai, car me revint à l’esprit ce qui m’avait intrigué ce matin-là, au moment où la voix de Soneji avait déraillé en proférant les mots suivants : « Je sais que je ne t’ai pas touché ! Sinon, tu aurais crevé sur le coup, comme le mérite le pourri que tu es. »
C’était comme si quelque chose obstruait sa gorge. Un cancer ? Un polype ? Ou tout simplement son stress qui se répercutait sur ses cordes vocales ?
J’essayai de me remémorer chaque détail de notre rencontre dans la sapinière, son arrogance quand il s’était éloigné, le majeur dressé. Où était son flingue, alors ? Avait-il tenté de m’attirer dans la forêt pour m’y descendre plus aisément ? Ça m’en avait tout l’air, rétrospectivement. Et j’étais tombé dans le panneau. Qu’avais-je fait de ma formation ? Du protocole réglementaire ? J’avais réagi au gré de mes émotions et foncé derrière lui, ainsi qu’il le voulait.
Cela me tracassait, parce que ça signifiait que Soneji me devinait, qu’il était en mesure de prédire mon impulsivité, comme j’avais prédit ses gestes des années auparavant. Comment, sinon, expliquer sa présence au cimetière au moment de l’exhumation ? Qu’est-ce qui l’avait renseigné ? Qui ? La seule réponse logique aurait été qu’il nous ait mis sur écoute. À moins qu’il se soit dit que, à ce stade, c’était la réaction rationnelle à avoir, puisque j’avais vu, à trois reprises au moins, son jumeau.
Ces questions irrésolues pesèrent sur moi durant tout le trajet. Quand je sortis du taxi, j’étais déprimé. Soneji, ou quelqu’un d’autre, avait une longueur d’avance sur moi et complotait, manigançait et manœuvrait sans que je le voie venir. Je grimpai les marches du perron en ayant la désagréable impression d’être un poisson me débattant au bout d’un hameçon qui me bousillait la bouche.
Toutefois, à l’instant où je mis le pied à l’intérieur de la maison, où je humai les bonnes odeurs qui émanaient de la cuisine de Nana Mama et que j’entendis les rires de mon fils Ali, je laissai tomber. Je décidai d’oublier tout ce qui avait un rapport avec ce salopard de Soneji.
— Papa ? lança Jannie en descendant de l’étage. Comment va John ?
— On a craint le pire, mais il est vivant.
— Nana Mama dit que c’est un miracle, genre.
— Je suis d’accord, confirmai-je en enlaçant ma fille.
— Papa ! cria Ali. Viens voir un peu ! Tu ne vas pas en revenir tellement c’est génial !
— La nouvelle télé, m’expliqua Jannie. Elle est plutôt cool.
— Quelle nouvelle télé ?
— Celle que Mama Nana et Ali ont commandée sur Internet. Ils viennent juste de l’installer.
Notre douillet salon télé avait été transformé, je ne tardai pas à le constater, en véritable home-cinéma, avec des fauteuils en cuir neufs et un immense écran incurvé ultra HD suspendu au mur. Ali avait mis un épisode de The Walking Dead, une de ses séries préférées, et les zombies paraissaient avoir envahi la pièce.
— Tu verrais ça quand on passe à la 3D, papa ! jubila mon fils. C’est carrément dingue !
— J’en ai bien l’impression, oui. Ce truc retransmet le basket, au moins ?
Ali cessa de fixer l’écran.
— Si bien qu’on se croirait sur le terrain, ouais !
— Tu me montreras ça après dîner, alors, dis-je en souriant.
— Pas de souci. Et aussi comment le gérer depuis ton ordi portable.
Levant un pouce en signe d’acquiescement, je traversai la salle à manger pour gagner la cuisine dernier cri que nous avions aménagée dans une extension, deux ans auparavant. Nana Mama y officiait depuis son centre de commandement, sa gazinière.
— Poulet rôti, patates douces, brocolis aux amandes et salade composée, annonça-t-elle. Où en est John ?
— Il dormait quand je l’ai quitté. Le dîner a l’air super. La télé aussi.
Elle soupira de soulagement, ravie.
— Tu as vu ça ? J’ai hâte de voir des pièces de théâtre, là-dessus. Et Downton Abbey.
— Moi aussi.
Se retournant, elle me toisa d’un regard acerbe et menaçant.
— Ne te moque pas de moi, mon garçon.
— Je n’oserais pas, Nana ! me récriai-je en m’efforçant de dissimuler mon sourire. Mais je croyais que tu ne voulais pas que le gros lot change nos vies ?
— J’ai seulement dit que je ne voulais pas d’une maison immense où je me perdrais ! corrigea-t-elle. Ni d’une voiture ridicule. Mais ça ne signifie pas que nous n’avons pas le droit d’avoir de jolies choses ni de faire le bien autour de nous. À propos, quand est-ce que mon programme de petits déjeuners chauds redémarre ?
— Aucune idée, mais je me renseigne dès ce soir.
— C’est que je ne rajeunis pas, et je tiens à voir mon idée perdurer. Encouragée. De même que mon projet de soutien à la lecture pour les petits.
— À vos ordres. Tu es certaine que tu ne rajeunis pas ? N’aurions-nous pas au grenier un portrait de toi qui montre l’âge que tu as vraiment ?
Malgré ses efforts, elle ne put s’empêcher de sourire.
— Espèce de beau parleur, va !
— Papa ? cria alors Ali en déboulant dans la cuisine.
Il était blême et au bord des larmes.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Quelqu’un a piraté mon ordi.
— Qui ? voulut savoir Nana Mama.
— Un malade ! Il a surgi à l’écran, à la place de The Walking Dead, et il refuse de s’éteindre. Il a un bébé dans les bras et il n’arrête pas de répéter qu’il va se venger de toi, papa, même s’il doit revenir d’entre les morts.

Chapitre 24
Dans son clip vidéo, Gary Soneji apparaissait tel que je me le rappelais : planté sur l’un des quais de Grand Central, un bébé dans les bras et me narguant.
Je n’avais jamais vu ce film, j’en ignorais l’existence. Il était indiscutablement authentique, cependant. Après l’avoir visionné six ou sept fois, je distinguai même ma propre ombre qui s’étirait entre Gary et moi. Le caméraman avait dû se trouver juste derrière mon épaule gauche. Était-ce un passant pris au hasard ? Un coup de chance extraordinaire ? Ou ce type avait-il travaillé pour le compte de Soneji ?
Le clip repartit de zéro, programmé en une inlassable boucle.
— Ce truc me fiche la trouille, papa, pleurnicha Jannie. Éteins-le.
— Passe-moi la télécommande et l’ordinateur, ordonnai-je à Ali.
— J’ai mes devoirs dedans, protesta-t-il.
— Je vais les transférer sur celui de la cuisine, le rassurai-je avec un geste lui intimant d’obéir.
Il obtempéra, non sans soupirer. Bree arriva sur ces entrefaites. Je rallumai la télécommande, avec pour seul résultat un écran devenu vert. À ma deuxième tentative, il vira au noir, fendu d’une diagonale de lumière dorée. Un zoom fit apparaître progressivement une silhouette humaine.
De plus près, on identifiait un homme.
De plus près encore, c’était Soneji.
Il offrait à l’objectif le même quart de visage que celui du selfie qu’avait posté Gary’s Girl sur le forum Internet, celui où son œil me fixait de façon dérangeante.
La différence, c’est que cette fois-ci, il se mit à parler.
De cette voix éraillée que j’avais entendue dans les bois, il dit : « Tu n’es pas en sécurité dans la forêt, Cross. Tu ne l’es pas chez toi. Les Soneji sont partout ! » Puis il renversa la tête en arrière et éclata d’un rire sinistre avant que l’image ne se fige. Une légende apparut dessous : www.thesoneji.net.
— Mais c’est quoi, ça ? demanda Ali, bouleversé.
Me ruant sur la télévision, je tirai le fil d’alimentation et l’arrachai violemment du mur.
— Alex ? lança Bree. Que se passe-t-il ?
Je me tournai vers mon fils.
— Est-ce que l’épisode de The Walking Dead que tu regardais venait de Netflix ?
— Oui.
M’emparant de mon téléphone portable, je m’adressai à Bree.
— Soneji a piraté notre système Internet.
— Je coupe le routeur, suggéra-t-elle aussitôt.
— Surtout pas, objectai-je en faisant défiler ma liste de contacts récents avant d’enfoncer la touche d’appel. J’ai comme l’impression qu’il vaut mieux que la ligne reste active.
À l’autre bout du fil, on décrocha.
— Allô ?
— Ici, Alex Cross. Il vous faut combien de temps pour venir chez moi ?
 
Au bout de quarante minutes, alors que nous terminions le fantastique poulet de Nana Mama, et que tout le monde se disputait la dernière aile et les morceaux restants de patates douces frites, on frappa sèchement à la porte.
— J’y vais, dis-je.
Posant ma serviette, je me rendis dans le grand salon afin de déverrouiller la porte qui donnait sur le côté du jardin et la venelle de derrière. Je n’allumai pas la lampe extérieure et entrouvris le battant juste assez pour laisser entrer nos visiteurs. Le premier était Ned Mahoney, mon ancien équipier du FBI. La seconde était l’agent spécial Henna Batra, de l’unité de cybercriminalité.
— Qui veille sur la sécurité de ta maison ? voulut immédiatement savoir Mahoney, une fois à l’intérieur.
— Deux voitures banalisées, une à chaque bout de la rue.
— Soneji n’est pas du genre à se laisser décourager par ça.
— Je sais, mais je pense qu’on ne risque rien.
— Je n’ai toujours pas bien saisi pourquoi vous m’avez convoquée, docteur Cross, lâcha Batra.
— Je crois que Soneji ou Les Soneji ont commis une erreur. Si je ne me trompe pas, ils ont dû laisser des traces numériques chez moi ou, du moins, sur notre réseau informatique.

Chapitre 25
Tôt le lendemain matin, j’étais de nouveau à l’hôpital, les oreilles résonnant encore des hurlements outragés de mes enfants. L’agent Batra avait emporté à Quantico tous les ordinateurs et téléphones de la maison. Elle avait certes promis de faire au plus vite, mais priver les gosses de leurs portables, c’était comme leur arracher la main droite.
J’avoue que j’étais un peu dans le même état qu’eux et je décidai de m’en acheter un pas cher après ma visite à Sampson. J’eus la joie de trouver John assis dans son lit, en train de boire avec une paille. Comme Billie n’était pas encore là, je pus m’asseoir un moment et le mettre au courant de tout ce qui s’était produit la veille. Bien que son regard semblât glisser sur moi sans s’y arrêter, il me donna l’impression de comprendre l’essentiel de ce que je lui racontais.
— Si quelqu’un peut dénicher ce mec, c’est Batra, assenai-je. Je n’ai encore jamais rencontré quelqu’un comme elle.
Les yeux de John s’adoucirent, et il sourit. Il voulut dire quelque chose, en vain. Il était clair que ça l’énervait prodigieusement. Je posai une main sur son épaule.
— Tu vas en avoir pour un sacré bout de temps, mon pote. Mais tu t’en remettras, crois-moi, tu es de taille.
Cette fois, son regard triste et paresseux s’attarda sur moi durant quelques secondes. Puis John s’agita, de plus en plus irrité.
— Hé ! Du calme ! On…
Une bouillie sonore émana de ses lèvres. Il s’entêta. Encore et encore. À la sixième tentative, je crus discerner les mots « Mêm-avsa ».
— Mêm-avsa ? répétai-je.
— Mêm-av… sac, ânonna-t-il.
Il sourit et, de la main droite, désigna ses gros pansements, sur son crâne.
— Hu… t… ête.
Je fronçai d’abord les sourcils. Quand je finis par piger, c’est moi qui souris. Je traduisis :
— Même avec un gros trou dans la tête ?
De nouveau, il sourit, puis son bras retomba. Il m’adressa un clin d’œil complice et s’assoupit, à croire que l’effort l’avait vidé de toutes ses forces. Il n’empêche, il avait parlé ! Communiqué ! Les médecins nous avaient prévenus que son sens de l’humour pourrait disparaître, suite au traumatisme, mais John avait quasiment plaisanté sur la situation dans laquelle il se trouvait.
Si ce n’était pas un miracle, j’ignore ce que c’était.
Billie fit son apparition peu avant 8 heures. Elle fut enchantée d’apprendre la bonne nouvelle.
— Tu as parlé ? souffla-t-elle à son mari en l’embrassant.
Il secoua le menton.
— Alack… vent… ri.
— Quoi ?
— À mon avis, il veut dire « Alex est ventriloque ».
Riant presque, John ajouta :
— Lèv… bou’ent pas.
— « Mes lèvres ne bougent pas », comprit Billie, les larmes aux yeux.
Sampson émit un sifflement ravi qui m’accompagna durant tout mon trajet jusqu’au boulot. Je fis un crochet pour m’acheter un téléphone à carte. Arrivé au bureau de Bree, je cognai au chambranle.
— Tu m’as manqué, lui lançai-je.
— Serais-tu en train de devenir maladivement obsessionnel à mon sujet ? ricana-t-elle après avoir consulté la pendule.
— Je l’ai toujours été. Au premier regard.
— Menteur !
Mais elle était heureuse.
— Juré, craché ! Tu m’as harponné dès que tu as posé les yeux sur moi.
Elle fut encore plus heureuse.
— Ces flatteries éhontées ont-elles une raison dissimulée ?
— Je ne te flatte pas, me défendis-je. Je flirte juste avec ma femme avant de lui annoncer que Sampson a parlé, ce matin.
— Non ! s’écria-t-elle. Vraiment ?
— Ça a demandé un peu de décryptage, mais oui. Il a même blagué.
Se levant, les yeux humides, Bree contourna son bureau et m’enlaça. Moi aussi, j’étais ému.
— Merci, chuchota-t-elle. Rien ne me fait plus plaisir que d’entendre ça.
— Je sais.
À cet instant, le portable que je venais à peine d’acquérir se mit à bourdonner. Bon Dieu, personne n’était au courant ! J’avais activé l’appareil quelques instants plus tôt seulement !
— Allô ?
— Ici, l’agent spécial Batra.
— Comment diable avez-vous eu mon numéro ?
— Je suis douée, répliqua-t-elle d’une voix agacée. Je croyais que vous seriez content que je vous recontacte aussi vite.
Je commençai à croire qu’il n’y avait pas un seul truc dans l’univers virtuel que Henna Batra n’était pas en mesure de localiser et de craquer, pour peu qu’elle l’ait décidé.
— Pardon, m’excusai-je. Vous avez trouvé quelque chose ?
— Vous avez été piratés d’une manière plutôt troublante.
— Comment ? demandai-je au lieu de lui rétorquer qu’elle ne m’apprenait rien.
— Un virus a été installé dans le système informatique de votre fils, attaché à l’application d’un jeu qu’il a téléchargé à l’école.
Je sursautai, apeuré.
— L’école ?
Non seulement Soneji ou ses adeptes me menaçaient chez moi, mais ils ciblaient le plus jeune de mes enfants ?
— Quoi d’autre ?
— Votre fille Jannie a eu droit au même traitement. Le virus a été glissé dans son ordinateur à son insu, alors qu’elle téléphonait depuis la borne wi-fi d’un café, pas très loin de votre domicile.
De pire en pire. Voilà que mes deux enfants avaient été ciblés.
— Et mon téléphone portable ? Celui de ma femme ?
Je branchai le haut-parleur du prépayé pour que Bree entende.
— Rien à signaler. Je vous les renvoie par coursier dans l’heure.
— Merci. C’est tout ?
— En fait, non. J’ai déniché une ressemblance entre les signatures des programmateurs du virus et de www.thesoneji.net.
Bree haussa les épaules. On n’était guère plus avancés.
— Vous voulez bien répéter, s’il vous plaît ?
L’experte poussa un soupir irrité.
— Dans leur genre, les programmateurs sont des artistes, inspecteur. Comme les peintres classiques sont identifiables à leurs coups de pinceau, les grands codeurs informatiques ont une écriture reconnaissable. Ce que j’appelle leur signature, si vous préférez.
— Pigé. Qui a codé le site, alors ?
— Ça m’a pris beaucoup, beaucoup plus de temps que je m’y attendais de percer les pare-feux qui protégeaient son identité mais j’y suis parvenue il y a quelques minutes.
— Vous avez bossé toute la nuit ?
— Vous aviez stipulé que c’était important.
— Merci, agent Batra, intervint Bree, en se penchant vers mon appareil. Je suis le chef Stone. Vous savez donc qui il est ? Celui qui a mis au point ce site ?
— Celle, rectifia Batra, et j’en ai appris pas mal à son sujet grâce à un ami qui travaille à la NSA. Ainsi que sur le petit copain à qui elle sert de façade. Je suis même remontée jusqu’à ce qu’en a dit son institutrice de CP, quand elle a conseillé qu’on le renvoie de l’école, à l’époque.
Je sentis la peur se nicher dans mon ventre.
— Et qu’a-t-elle dit ?
— Qu’elle estimait qu’il était une sorte de monstre, docteur Cross. À six ans déjà.

Chapitre 26
Une heure après cette conversation, je me trouvais sur un banc, près de la porte d’un loft, au troisième étage d’un vieil immeuble de Dupont Circle. J’étais entré en montrant ma plaque à une habitante des lieux qui revenait de ses courses, non sans lui préciser qui je cherchais.
— Toujours à courir, celle-là, m’avait-elle répondu. À l’heure du déjeuner, sans faute. Drôle de nana.
J’avais quand même frappé, au cas où. Personne n’avait ouvert. J’avais un mandat de perquisition. J’aurais pu contacter une patrouille pour que les gars défoncent la porte, sauf que j’espérais obtenir plus d’informations en me comportant avec patience et gentillesse.
Au bout d’une vingtaine de minutes, une jeune femme d’origine asiatique grimpa l’escalier en soufflant. Ses cheveux noirs étaient coupés court, ses bras nus musclés et couverts de tatouages bigarrés. La sueur dégoulinait sur son visage quand elle parvint sur le palier et me vit me lever du banc. Contrairement à mes attentes, elle ne manifesta ni étonnement ni volonté de fuir.
— Vous aurez mis le temps, docteur Cross ! plastronna-t-elle à la place, d’une voix dure. L’intrusion remonte à presque six heures, et c’est seulement maintenant que vous vous pointez. Enfin, au moins, vous êtes venu en personne.
— Kimiko Binx ? demandai-je en brandissant ma plaque.
— Exact.
Elle s’avança vers moi, les bras le long du corps, paumes déployées, m’étudiant avec beaucoup d’intérêt. À son approche, je constatai qu’elle portait une sorte d’engin orange attaché à son bras droit. Quand il se mit à clignoter, je pensai aussitôt à une bombe et tirai mon arme de son étui.
— Qu’est-ce que vous avez là ? criai-je en la visant.
— Relax, inspecteur, lâcha-t-elle en levant les mains en l’air. C’est un Spot.
— Un quoi ?
— Un transmetteur de localisation GPS. Je m’en sers pour tracer mes trajets, quand je cours.
Se tournant, elle souleva son bras pour que j’examine l’engin. Plus petit qu’un téléphone portable, il était de fabrication industrielle, en plastique ultrarésistant, avec le logo SPOT gravé dessus, à côté de boutons surmontés de divers icones, l’un marqué S.O.S., et l’autre estampillé d’une semelle. À côté, une lampe s’allumait et s’éteignait.
— Ce truc suit vos déplacements ?
— En effet. Que voulez-vous, docteur Cross ?
— Que vous m’ouvriez votre porte, répondis-je en montrant mon mandat.
Binx le lut sans commenter, puis sortit une clé de sa poche et déverrouilla son appartement. C’était un vaste espace de vie et de travail combiné, clair, donnant sur une ruelle, avec tout un bric-à-brac de meubles d’occasion et un bureau équipé de quatre ordinateurs grand écran. C’est vers eux qu’elle se dirigea.
— N’approchez pas de vos appareils, mademoiselle Binx. Ne vous approchez de rien.
Agacée, elle retira son Spot.
— Et ça, vous le voulez aussi ?
— Oui, merci. Coupez-le et posez-le sur la table, de même que votre mobile si vous l’avez sur vous. J’aimerais vous poser quelques questions avant de faire venir l’équipe technique.
— Allez-y, dit-elle en tripotant son transmetteur avec ses pouces.
— Pourquoi vénérez-vous Gary Soneji ?
Sans daigner répondre, elle appuya sur un dernier bouton et me regarda bien en face avant de poser le Spot, qui ne clignotait plus.
— Je ne le vénère pas, finit-elle par rectifier. Je le trouve intéressant. Vous aussi, d’ailleurs.
— C’est ce qui vous a poussée à créer un site Internet hautement sécurisé sur lui et moi ?
— Oui, admit-elle en s’asseyant avec calme. Je ne suis pas la seule à vous juger captivants. C’est le cas de tas d’autres gens. Le site était juste une manière sûre de gérer cette passion commune.
— Vos amis ont jubilé quand ils ont découvert que mon équipier, John Sampson, avait été blessé.
— C’est un forum privé, d’expression libre. Personnellement, je n’ai pas approuvé.
— Vraiment ? m’emportai-je. Vous avez fourni un espace à des dingues afin qu’ils attisent la haine au nom d’un homme qui a commis des actes odieux et qui est mort il y a dix ans.
— Il n’est pas mort, lâcha-t-elle d’une voix dénuée d’émotion. Gary Soneji ne mourra jamais.
Me souvenant du cercueil arraché à la terre du New Jersey, je me demandai combien de temps allait prendre l’analyse des tests ADN. Toutefois, je ne soufflai pas mot à mon interlocutrice de l’exhumation de son idole. Je préférai enchaîner :
— J’ai du mal à saisir. Vous êtes intelligente, diplômée de l’Institut polytechnique de Virginie. Vous gagnez votre vie comme programmatrice, plutôt correctement. Pourtant, vous vous impliquez dans ce délire.
— Chacun son truc. Et puis, ça ne vous regarde pas.
— Si, dès lors que ça débouche sur une fusillade qui blesse gravement un officier de police.
— Je n’ai joué aucun rôle là-dedans non plus, se défendit-elle d’un air dégagé. Rien. Je suis prête à me soumettre au détecteur de mensonges.
— Si vous n’y êtes pour rien, qui, alors ?
— Gary Soneji.
— Peut-être. À moins qu’il ne s’agisse de Claude Watkins ?
Le regard de Binx se déplaça très légèrement au-dessus de mon épaule droite, puis elle secoua la tête.
— Ce nom apparaît sur les documents officiels de votre entreprise, insistai-je.
— Claude n’est qu’un petit actionnaire. Il m’a prêté un peu d’argent pour me lancer.
— Ouais… Vous êtes au courant de son passé ?
— Il a eu des soucis quand il était jeune.
— C’est un sadique, mademoiselle Binx. Il a été reconnu coupable d’avoir tailladé la peau des doigts d’une fillette.
— Il souffrait d’un déséquilibre chimique, à l’époque, me lança-t-elle sur un ton de défi. Un diagnostic établi tant par ses psychiatres personnels que par les spécialistes dépêchés par l’État. Il a pris les médicaments qu’on lui a prescrits, a payé sa dette et poursuivi sa route. Claude est aujourd’hui peintre et performeur. Très brillant.
— Je n’en doute pas.
— Je vous jure. Je vous emmène à son atelier, si vous voulez. Histoire de vous montrer. Nous n’avons rien à cacher. Ce n’est pas loin. Il loue un espace dans une usine désaffectée, près de l’Anacostia. Sur la rive ouest.
— L’adresse ?
— Je ne la connais pas. Je sais y aller, c’est tout.
Je réfléchis un instant.
— Vous êtes vraiment prête à me conduire là-bas quand mon équipe sera ici ?
— Avec plaisir. Puis-je prendre une douche, en attendant ? Fouillez la salle de bains si nécessaire. Je vous assure que vous n’y trouverez rien de suspect.
Je l’observai quelques secondes avant de lâcher :
— Faites vite.

Chapitre 27
Les gars de la scientifique arrivèrent dix minutes plus tard. Je leur donnais l’ordre de me prévenir s’ils dégotaient quelque chose quand Kimiko Binx ressortit de sa chambre en jean, baskets Nike et haut vert à manches courtes.
— Prêt, docteur Cross ?
Elle s’approcha, trébucha sur un fil électrique qui traînait par terre et perdit l’équilibre. Je la rattrapai avant qu’elle ne tombe. Se raccrochant à ma main gauche et à mon bras droit, elle se rétablit et me dévisagea, perplexe.
— Comment j’ai fait mon compte ?
— Vous devriez planquer vos fils sous des tapis. Allons-y.
On se rendit à ma voiture.
— Où est la sirène ? demanda Binx, une fois installée à la place passager.
— On n’est pas au cinéma. Quelle direction ?
— Le pont de l’Anacostia. C’est une vieille usine d’outillage-ajustage, sur la berge.
Je démarrai et conduisis en silence jusqu’à ce que je me rende compte qu’elle s’était remise à m’observer.
— Qu’est-ce que vous regardez comme ça ?
— L’obsession de Gary.
— La seule ?
— L’une d’elles, admit-elle en se tournant face au pare-brise.
Elle était si insouciante et joyeuse, à sa façon, que je me demandai si elle ne prenait pas des médocs. En sa présence, je me sentais bizarre, sorte d’objet de culte devant une adoratrice. Je l’interrogeai :
— Comment avez-vous rencontré Claude Watkins ?
— À une fête, à Baltimore. Et vous, vous le connaissez ?
— Je n’ai pas eu ce plaisir.
— Pourtant, c’en est un, vous savez, sourit-elle. Entre ses tableaux et ses performances…
— Le nouveau Picasso, hein ?
Le sarcasme ne lui échappa pas. Elle se referma.
— Vous verrez bien, docteur Cross.
Suivant ses indications, je gagnai un quartier d’anciennes industries légères, au nord du pont, roulai jusqu’à une usine désaffectée en brique avec, sur le portail non verrouillé, un panneau À vendre.
— C’est donc ici que ce grand artiste travaille ? fis-je avec ironie.
— Exact. Claude a tendance à pas mal bouger. Il préfère les baux d’un mois renouvelables, dans des endroits non utilisés où il n’a pas à craindre de salir. Quand ces bâtiments sont vendus, il déménage. Tout le monde y gagne, le proprio et le locataire. C’est à Détroit qu’il a appris cette tactique.
C’était logique, quelque part. Je me garai devant la grille. Je me sentais bizarre, un peu dans les vapes, comme quand on n’a pas assez mangé ou bu. Ma langue était épaisse dans ma bouche sèche. J’entendis Binx détacher sa ceinture de sécurité, et le bruit me parut plus fort qu’il n’aurait dû l’être. Pareil pour la clé, qui a bipé dans le contact quand j’ai ouvert la portière. Je la pris et sortis. La brise tiède et printanière me ragaillardit immédiatement.
Me branchant sur le Google Map de mon portable, je repérai où nous étions et envoyai la localisation à Bree, avec le message suivant : « Envoie-moi tout de suite une patrouille en renfort. »
Sur ce, je dégainai mon arme de service.
— Navré de vous infliger cela, mademoiselle Binx, mais je suis forcé de vous menotter.
— Hein ? Pourquoi ?
— Techniquement, vous êtes en état d’arrestation. Je n’ai été gentil flic que jusqu’à maintenant.
Elle s’approcha, l’air très contrarié. Je l’attachai, bras devant. Après tout, elle avait coopéré et ne paraissait pas représenter une menace sérieuse.
— Au nom de quoi m’arrêtez-vous ? Ma liberté d’expression ?
— Pour avoir fomenté et encouragé une tentative d’assassinat sur un flic, ça vous va mieux ?
— Mais jamais de la vie !
— Si.
Je la poussai devant moi. Nous franchîmes le portail. Après une quinzaine de mètres de sol broussailleux, où des crocus violets tranchaient sur les mauvaises herbes, on arriva près d’une porte à double battant métallique. Binx semblait au bord des larmes, quand elle poussa l’un des battants.
— Jamais je ne m’en prendrais à un flic, plaida-t-elle. Mon père en était un. À Philadelphie.
Cette révélation me décontenança.
— Était ?
— Il a pris sa retraite. Avec les honneurs.
Du coup, je la regardai autrement, elle, la fille d’un bon policier. Pourquoi diable était-elle mêlée à une sale histoire comme celle-ci ?
— Bon, reprit-elle en essayant de sécher ses larmes avec ses manches, vous vouliez rencontrer Claude, alors, allons-y.
Une voix dans ma tête me déconseilla de la suivre à l’intérieur de l’usine abandonnée, d’attendre les renforts, mais elle fut vite remplacée par une bouffée d’assurance. J’avançai en prenant soin de rester derrière ma prisonnière.
Lorsque l’on quitte le soleil pour l’ombre, il y a toujours un bref moment où l’on est aveuglé, avant que notre vision s’ajuste. C’est aussi, en général, l’instant où notre silhouette se découpe dans un encadrement de porte et, par conséquent, devient une cible facile.
Cependant, aucun coup de feu ne retentit. Quand je recouvrai la vue, je découvris un immense espace aéré, qui mesurait entre mille et mille trois cents mètres carrés, doté d’un plafond haut comme celui d’une cathédrale que traversaient des rails rouillés suspendus ayant servi à manœuvrer les charges lourdes.
Des cloisons de séparation hautes de trois mètres donnaient aux lieux l’aspect d’un vaste labyrinthe. À nos pieds, le ciment était fissuré, voire cassé par endroits, et vide, à l’exception de tas de tuyaux et de plaques métalliques, comme si une opération de recyclage était en cours. Une épaisse poussière voletait et dansait en tourbillons dans la maigre lueur du jour qui filtrait à travers de grandes fenêtres encrassées.
— Je n’aperçois ni tableaux ni atelier. Où est Watkins ?
— Au fond, répondit Binx. Suivez-moi.
Pour la deuxième fois consécutive, ma petite voix intérieure, celle née de mes années de formation et d’expérience, émit des doutes sur la sagesse de lui emboîter le pas avant d’avoir couvert mes arrières. Pour la deuxième fois également ce jour-là, mon cœur se mit à battre plus vite, mes sens s’affinèrent et un nouvel élan de certitude quant à mes capacités m’envahit.
— Montrez-moi le chemin, dis-je en souriant à la programmatrice.
Je flottais sur un petit nuage. J’avais l’impression que tous mes sens étaient affûtés et que j’étais prêt à parer toute attaque.
Binx m’entraîna dans un couloir obscur, puis un autre, dépassant l’un après l’autre des ateliers d’outillage désertés, jusqu’à ce que je hume un mélange de marijuana, de peinture fraîche et de térébenthine. L’odeur forcit quand nous empruntâmes un troisième corridor qui s’enfonçait sur la gauche et débouchait sur une grande pièce quasiment nue, à l’exception d’une vieille chaîne de montage, flanquée d’alcôves sombres sur son pourtour.
Trois puissants projecteurs portables étaient dirigés sur plusieurs toiles immenses suspendues au mur du fond, à une quinzaine de mètres de là. L’un des tableaux représentait une grue hissant un cercueil hors de terre. Sur la stèle, on pouvait lire : G. Soneji. Deux hommes étaient debout à côté. Un Blanc en costume sombre, et un Afro-Américain en parka bleue de la police. Moi.
Je faillis sourire. Alors qu’un témoin de l’exhumation – Soneji ou l’un de ses adeptes, Watkins – avait peint cette œuvre, je devais résister à mon envie de sourire, tant j’étais animé, au fond de moi, par une indéfectible exaltation.
C’est là que le projecteur le plus éloigné s’éteignit, révélant un type que je n’avais pas remarqué, à cause de la violence de la lumière éblouissante. Il était vêtu d’un jean taché de peinture, de chaussures de sécurité et d’une chemise à manches longues. Son visage restait dans la pénombre.
Puis il avança d’un pas pour se figer dans un rayon de soleil qui filtrait faiblement au travers des fenêtres sales, mettant en valeur des cheveux roux fins et les traits caractéristiques du visage de Gary Soneji.
— Docteur Cross, dit-il de sa voix rauque et mal assurée, j’ai bien cru que vous ne nous retrouveriez jamais.

Chapitre 28
Soneji bougea, et je vis le pistolet qu’il tenait à son côté, identique en tous points à ceux qu’il avait utilisés pour nous tirer dessus, Sampson et moi.
Descends-le !
C’est ce que hurlait ma petite voix intérieure, anéantissant le bien-être qui m’avait inexplicablement envahi jusqu’à maintenant. Levant vivement mon arme, j’écartai Binx, visai Soneji et criai :
— Lâche ton flingue tout de suite ou je tire !
À ma grande surprise, il obéit, et le pistolet s’écrasa sur le sol avec fracas. L’homme mit les bras en l’air tout en m’étudiant avec un intérêt et un calme impressionnants.
— Face contre terre ! continuai-je. Mains dans le dos !
Soneji s’exécutait quand Binx abattit ses deux poings sur mon arme, me déséquilibrant. Le coup partit tout seul, tandis qu’un autre projecteur, placé au-dessus des tableaux, s’illuminait et m’aveuglait.
Un tir résonna.
Toutes les lumières s’éteignirent subitement. Désorienté, je clignai des paupières. Des taches bleues valsaient devant mes yeux. Conscient de ma vulnérabilité, je me couchai à terre, craignant un nouveau coup de feu à tout instant.
C’était une machination. Tout cela n’avait été qu’un piège, et j’avais foncé droit dedans.
Ma vision s’ajusta à l’obscurité.
Soneji avait disparu. Binx également. De même que le flingue qui était tombé sur le sol.
Sans broncher, j’examinai les parages. Pour la première fois, je remarquai une table métallique couverte de pots de peinture et de pinceaux. Les niches autour de la pièce, basses de plafond, étaient noyées dans l’ombre. Mes deux lascars pouvaient aisément s’y être réfugiés. Et après ? S’étaient-ils enfuis ? Attendaient-ils que je gesticule et m’expose ?
À défaut de réponse à mes propres questions, je restai où j’étais, à l’écoute, à l’affût.
Rien. Pas un geste. Pas un son non plus.
Sauf que je sentais sa présence. Soneji me guettait. Me cherchait.
J’étais troublé, presque tendu, par ces réflexions, quand, sans crier gare, une fureur irrationnelle et dévorante s’empara de moi. Oublié, le protocole réglementaire ! Oubliée ma formation ! Tout était consumé par les flammes de ma volonté d’abattre Soneji. Là, maintenant. Définitivement.
Me relevant maladroitement, je me ruai de toutes mes forces dans l’alcôve la plus proche. Les nerfs à vif, j’attendais une déflagration qui ne vint pas. Une fois à l’abri, haletant, l’arme prête, j’observai les carcasses des machines-outils. Toujours aucune trace de Soneji.
— Je ne suis pas seul, Gary ! braillai-je. Les renforts cernent déjà le bâtiment !
Pas de réponse. Où diable étaient-ils passés ?
Quittant mon refuge, je me hâtai de longer le mur jusqu’au suivant, qui se trouvait juste sous le tableau de l’exhumation. Je n’y discernai d’abord que de grands rouleaux de toile posés sur des tréteaux et des planches en contreplaqué.
Puis, dans le recoin le plus obscur du renfoncement, à la périphérie de mon champ de vision, je détectai un mouvement. Opérant une rapide volte-face sur ma gauche, je distinguai Soneji qui se tenait à moitié penché après avoir fait deux pas hésitants. Il se redressa. Sa bouche entrouverte, comme impatiente d’un plaisir trop longtemps attendu. Son arme se souleva lentement.
Je tirai à deux reprises. Je fus sonné par le vacarme produit, mes oreilles bourdonnèrent comme si on les avait frappées à coups redoublés. Gary Soneji tressaillit sous chacun des impacts en hurlant d’une voix féminine avant de chanceler et de tomber, disparaissant à mes yeux.

Chapitre 29
Mon cœur battait la chamade, même si j’étais soulagé.
Soneji avait été gravement touché. Il pleurait, agonisait sur le sol de la niche aux tréteaux, en dehors de mon champ de vision. Mon pistolet toujours brandi, j’avançai prudemment. Au bout de quatre pas, je le découvris, gisant sur le sol, désarmé, me regardant d’un air pitoyable.
— Pourquoi m’avez-vous tiré dessus ? gémit-il. Pourquoi moi ?
Avant que j’aie pu répondre, une quinte de toux le secoua, qui se mua en gargouillis étranglé. Du sang coula de ses lèvres, ses yeux roulèrent dans leurs orbites et, dans un ultime souffle, la vie le déserta.
— Mais qu’avez-vous fait ? hurla Binx dans mon dos.
— Soneji est mort, dis-je. Enfin.
Un plaisir intense et irrationnel irradiait mes veines. La jeune fille fondit en larmes. Je voulus la rejoindre mais, en voyant mon flingue, elle fila, terrifiée. Elle m’avait piégé. Elle m’avait amené ici pour que j’y meure. Je me lançai à sa poursuite, l’aperçus qui rebroussait chemin à toutes jambes en direction des couloirs par lesquels nous étions venus, sans cesser de pousser de petits geignements affolés.
— Arrêtez-vous, mademoiselle Binx ! lui criai-je.
À cet instant, un nouveau mouvement attira mon attention. Il provenait de la dernière alcôve, au bout de la grande salle. Tournant la tête, ébahi, je constatai que Gary Soneji se tenait derrière deux barils de deux cents litres, au seuil de la niche – mêmes vêtements, mêmes cheveux, même visage, même pistolet à la main.
Comment… ?
Sans me laisser me remettre de mon choc, il fit feu. Sa balle rebondit contre le trépied d’un des projecteurs orienté sur les peintures. D’instinct, je me jetai sur lui en pressant la gâchette. Si mon premier coup se perdit, le suivant atteignit ce Soneji no 2 en plein cœur. Il tournoya sur lui-même, alors que je me couchais à terre. Plié en deux, il s’écroula à son tour avec des petits cris geignards. Il tenta de réintégrer l’alcôve en rampant.
Me relevant précipitamment, je fonçai sur lui. Un énième projecteur s’alluma au-dessus du renfoncement, dans le but de m’aveugler. De ma main libre, je tentai de m’en protéger. Depuis une hauteur sur ma droite, une balle partit, atterrit à mes pieds et explosa le ciment. Plongeant derrière les fûts, je regardai le second Soneji qui continuait de se traîner sur le ventre en laissant derrière lui une trace sanguinolente.
Dans ma tête, la voix me hurla de décrocher mon téléphone pour appeler les secours. Il fallait que la cavalerie arrive, maintenant. Au même instant, je perçus les sirènes, lointaines mais distinctes. On tira encore, toujours du même endroit, et la balle se planta cette fois dans l’un des barils en émettant un écho métallique.
Grimaçant, je roulai sur le côté. Dans l’interstice entre les fûts, je découvris un troisième Gary Soneji debout sur le toit de l’alcôve, au-dessus du tableau de l’exhumation. Son pistolet braqué sur moi.
Je fis feu avant lui.
Il lâcha son arme en hurlant pour s’attraper la cuisse avant de dégringoler. Sa chute, d’une bonne dizaine de mètres, fut suivie de craquements et d’autres cris, et l’homme s’immobilisa en geignant.
Je me redressai, tremblant sous l’effet de l’adrénaline et de la rage sublime qui, derechef, se répandait en moi comme une traînée de poudre et explosait, incandescente et vengeresse. Je rugis, dans une sorte d’ivresse :
— À qui le tour ? Montrez-vous, salopards ! Je ne m’arrêterai pas avant d’avoir descendu tous ces foutus Soneji !
Je tournais sur moi-même, mon pistolet visant de façon erratique dans tous les coins, le doigt tremblant sur la gâchette, attendant impatiemment qu’un énième Soneji apparaisse au-dessus d’une niche ou émerge des trois renfoncements obscurs restants.
Rien ne bougea, cependant, et les seuls bruits audibles furent ceux des blessés et les pleurs de Kimiko Binx qui, blottie dans un coin en position fœtale, sanglotait.

Chapitre 30
La programmatrice ne cessait de pleurer et refusait de me parler, non plus qu’aux hommes de la patrouille arrivés les premiers sur place ou qu’aux enquêteurs en civil qui ne tardèrent pas à rappliquer eux aussi. Même Bree échoua à la faire témoigner, à part une phrase lâchée sur un ton boudeur :
— Cross n’était pas obligé de tirer. Il n’avait pas à les tuer tous.
En vérité, je ne les avais pas tous tués. Deux étaient encore vivants, et les urgentistes s’en occupaient fébrilement.
— Trois ? sourcilla ma femme. Les choses deviennent plus claires.
J’opinai. Je comprenais maintenant comment l’un d’eux avait pu cibler Sampson, pendant qu’un complice surveillait la tombe de leur idole, et qu’un comparse nous suivait, Bree et moi, à l’hosto.
— Ça va, Alex ? s’inquiéta mon épouse.
— Non, soupirai-je, soudain accablé par une immense lassitude. Pas vraiment, non.
— Raconte-moi.
Je m’exécutai au mieux, terminant par :
— Le plus grave, c’est qu’ils m’ont tendu un guet-apens, et que je suis tombé dedans tête la première.
— Il y aura une enquête, dit-elle après un temps de réflexion, mais la légitime défense est pleinement justifiée.
Je ne réagis pas, parce que, dans une certaine mesure, je n’étais pas d’accord. Justifiable, certes. Pleinement ? OK, ces gars avaient tenté de tuer Sampson et moi, à deux reprises. Sauf que certains éléments de l’histoire ne…
— À propos, enchaîna Bree, les résultats du labo concernant l’exhumation nous sont parvenus.
— Et ? demandai-je sans montrer d’émotion.
— C’était bien lui, dans le cercueil. Soneji. Ils ont comparé son ADN à des échantillons prélevés quand il était en prison. Il est mort, Alex. Mort et enterré, et ce, depuis plus de dix ans.
L’un des secouristes nous appela, avant que je puisse exprimer mon soulagement, pour qu’on vienne voir le Soneji de l’alcôve du fond, celui qui avait laissé derrière lui un sillage de sang en rampant. Les brancardiers l’avaient mis sous morphine, et il était inconscient. Comme ils avaient tailladé son tee-shirt, ils avaient découvert la bordure en latex d’un masque digne d’un des meilleurs techniciens de Hollywood.
Après l’avoir photographié, on le lui retira, révélant le visage cendreux de Claude Watkins, peintre, performeur et adepte blessé de Gary Soneji.
Le deuxième sosie était déjà sur une civière en partance pour une ambulance quand on l’intercepta. En déchirant sa chemise, on découvrit le même masque en latex. Nouvelle photo, puis un infirmier lui ôta son masque à son tour. L’homme qui s’était caché derrière approchait de la trentaine et nous était inconnu. Je ne doutai cependant pas une seconde que lui aussi vénérait Gary Soneji depuis très, très longtemps.
On attendit l’arrivée du médecin légiste pour démasquer le troisième imposteur, celui qui était mort.
— Une femme ! souffla Bree en portant une main à sa bouche.
— Et pas n’importe laquelle, précisai-je, à la fois sidéré et incrédule. Il s’agit de Virginia Winslow.
— De qui ?
— La veuve de Gary.
— Quoi ? Mais tu ne m’avais pas dit qu’elle haïssait Soneji ?
— C’est ce qu’elle m’a raconté.
— Qu’est-ce qui lui a pris de prendre l’apparence de son défunt mari pour tenter de te tuer ? s’exclama ma femme, qui n’en revenait pas. Par ailleurs, qui d’elle, de Watkins ou de l’autre mec a tiré sur John ?
— L’un des trois, et je te parie que nous le découvrirons grâce aux pistolets.
— Quels motifs avaient-ils ? insista Bree, paumée.
— Binx, Watkins et Winslow ont organisé un culte à Soneji, faisant de moi l’ennemi de ce culte.
Je repensai à ma photo sur le jeu de fléchettes de Dylan Winslow. Et le gamin, dans tout ça ? Quel rôle avait-il joué ? En voyant Binx qu’on escortait dehors, je songeai que, à condition qu’on fasse suffisamment pression sur elle, elle finirait par accepter un marché et par tout nous déballer.
— Tu as une sale mine, tu sais ? murmura Bree en m’arrachant à mes réflexions.
— Merci pour le compliment.
— Je ne rigole pas. Allons-y, laissons la scientifique bosser.
— Pas de déposition officielle ?
— Ce que tu m’as raconté me suffit amplement pour le moment.
— Supérieure et épouse, tu es en plein conflit d’intérêts, non ?
— Je m’en moque, Alex. Je te ramène à la maison. Tu témoigneras dans les règles demain, après une bonne nuit de sommeil.
J’allais céder quand je me ravisai.
— D’accord, partons d’ici, mais on peut passer voir Sampson avant ? Il mérite de savoir.
— Naturellement, fit-elle, adoucie.
Je ne prononçai pas un mot sur le trajet de l’hôpital. Comprenant que j’avais besoin d’air, Bree ne me posa plus de questions. Mon cerveau ne cessait pourtant de sauter d’un volet à l’autre de cette affaire. Comment Watkins et la veuve de Soneji s’étaient-ils rencontrés ? Par l’intermédiaire de Kimiko Binx ? Qui était le troisième larron ? Comment s’était-il retrouvé mêlé à la conspiration visant à nous liquider, Sampson et moi ?
Dans l’ascenseur montant aux soins intensifs, je me jurai de trouver des réponses à toutes ces questions, d’éclaircir complètement ce dossier, même si tout était terminé, désormais. La porte de la cabine s’ouvrait quand je sentis une douleur aiguë sur mon bras droit. Sursautant, je me retournai.
— Pardon, s’excusa Bree, tu avais un petit morceau de Scotch collé ici.
Elle me le montra – il mesurait à peine plus d’un centimètre – avant de le rouler en boule entre ses doigts et de le jeter dans une poubelle. Je me dévissai le cou pour examiner mon avant-bras. Je vis une petite marque rouge. J’imagine que j’avais, le matin même, chopé ce truc provenant d’un des projets scolaires d’Ali, dans la cuisine.
J’oubliai vite l’incident, car une infirmière nous donna de bonnes nouvelles. Sampson avait été transféré dans l’unité de rééducation. Lorsque nous finîmes par le localiser, il en était à sa première visite chez le kiné. Billie était présente également, ses joues roses de bonheur, les yeux débordant de larmes.
Je fus obligé de ravaler les miennes.
Non seulement John avait quitté son lit, mais il était debout devant un fauteuil roulant. Nous tournant le dos, il se tenait entre deux barres parallèles. Les muscles de ses bras énormes et de sa nuque saillaient sous un tel effort qu’ils tremblaient, et la sueur dégoulinait sur tout son corps, tandis qu’il avançait un pied, puis l’autre, traînant plutôt que marchant du côté droit. Il n’empêche, c’était stupéfiant.
— Vous y croyez ? s’exclama Billie en sautant au cou de ma femme.
J’essuyai mes yeux, embrassai Billie et, un immense sourire aux lèvres, me mis à applaudir tout en me postant devant mon partenaire. Lui aussi arborait un sourire radieux.
— Qué t’en dit ? me lança-t-il.
— Génial ! répondis-je en luttant contre mes émotions. Tout simplement génial, frangin.
Il s’illumina littéralement, avant d’incliner la tête, humant quelque chose.
— Quoi ? demanda-t-il.
— Je l’ai eu. Celui qui t’a canardé.
Il se renfrogna, digéra la nouvelle pendant quelques secondes. Quand le kiné lui proposa de se rasseoir, il fit signe que non, lentement, son regard rivé sur moi, comme s’il déchiffrait tout un tas de choses sur mes traits.
— Oub’ie-le, Alex, me souffla-t-il enfin, en écorchant à peine les mots, un nouveau sourire, de triomphe cette fois, étirant sa bouche. Tu vois pas que… je vais b’entôt… p’end’ des cours de danse ?
Durant un instant, je restai pantois. Bree et Billie se mirent à rire, vite imitées par Sampson et le toubib. Je me joignis à eux, saisi par une hilarité qui venait du plus profond de mon ventre et se mêlait d’une immense gratitude et d’une sidération émerveillée.
Nos prières avaient été entendues. Un miracle, un vrai, s’était produit.
Mon équipier et meilleur ami avait été grièvement blessé à la tête. Mais John Sampson ne s’était pas laissé abattre et nous revenait, fidèle à lui-même.

Épilogue
Deux jours plus tard, je me réveillai, pas dans mon assiette, comme si j’étais sous l’effet de la gueule de bois la plus carabinée de ma vie.
La direction avait exigé, selon le règlement, que je sois mis sur le banc de touche, autrement dit en congé administratif payé, le temps de boucler l’enquête sur la fusillade dans l’usine. Après les épreuves que j’avais affrontées et vu ma décrépitude, j’aurais dû savourer ces vacances en famille et me retaper. Au moins pendant une semaine.
Pourtant, je me forçai à sortir du lit afin de me rendre au centre-ville en compagnie de ma représentante syndicale, une brillante avocate nommée Carrie Nan. Je lui racontai les derniers événements. À l’instar de Bree, elle ne s’opposa pas à ce que je parle aux Affaires internes, la police des polices. Ce que je fis.
Leurs deux enquêteurs, Alice Walker et Gary Pan, se montrèrent courtois, consciencieux et, à mon avis, justes. Ils me demandèrent de répéter six ou sept fois mon histoire, dans une salle d’interrogatoire que j’avais moi-même souvent utilisée. Je m’en tins aux faits, me gardant de mentionner mes sautes d’humeur, alternant l’allégresse et la fureur. Je préférai me cantonner à l’essentiel.
La visite à Watkins avait été une embuscade. À chacun des trois échanges de coups de feu, j’avais aperçu un pistolet, j’avais lancé un avertissement. Quand mes adversaires m’avaient visé, j’avais tiré pour sauver ma peau.
— Vous avez l’air assez détaché de ce que vous décrivez, fit remarquer Pan en se grattant la tête.
— Ah bon ? J’essaie surtout de rester objectif.
— J’ai toujours pensé que vous étiez le plus intelligent de nous tous, docteur Cross, lâcha Walker, avant d’ajouter, après une pause : Est-il exact que vous avez tiré sur le troisième Soneji, et que vous avez ensuite crié quelque chose comme : « Je ne m’arrêterai pas avant d’avoir descendu tous les Soneji » ?
Ça me revint. Je l’avais effectivement braillé, ce qui n’était pas à mon honneur.
— J’étais cerné, plaidai-je. Coincé. J’en avais déjà eu trois sur les bras. Il est donc possible que j’aie perdu mon sang-froid. De toute façon, à ce moment-là, c’était fini. S’il y avait des Soneji supplémentaires, ils avaient fichu le camp depuis belle lurette.
— Kimiko Binx était présente, elle, objecta Pan.
— Exact. Que dit-elle de tout ça ?
— Nous ne sommes pas autorisés à vous le répéter, docteur Cross, vous le savez.
— Excusez ma curiosité.
— À propos, enchaîna-t-il, il y en avait effectivement d’autres, là-bas. À l’usine.
Son portable vibra. Puis celui de sa collègue.
— Quels autres ? demandai-je. Je n’ai repéré personne.
Ils lurent les textos qu’on leur avait envoyés sans me répondre.
— Ne bougez pas, m’ordonna ensuite Pan en se levant.
— Vous voulez quelque chose ? me proposa Walker. Un café ? Un Coca ?
— De l’eau, ça ira.
Je les regardai partir. Il y en avait effectivement d’autres, là-bas. À l’usine. Je n’avais pas vu un chat. Et pourtant… Différents projecteurs avaient été éteints et allumés, dirigés sur moi à des angles divers et variés. Donc, il y avait eu au moins un cinquième individu avec eux. Forcément…
Deux mecs en costard entrèrent, flanqués de Bree et du chef Michaels. Les trois hommes affichaient des visages de pierre. Ma femme semblait à deux doigts de craquer.
— Je suis désolée, Alex, mais…
Elle s’interrompit, se tourna vers son supérieur.
— Je ne peux pas.
— Pas quoi ? lançai-je.
J’eus soudain l’impression d’être acculé sur le bord d’un précipice que je n’avais pas vu jusque-là. Michaels prit le relais.
— Alex, le troisième Soneji, celui sur le toit de la niche, il est mort il y a deux heures. Par ailleurs, des infos compromettantes sont apparues, qui contredisent directement votre version des faits.
— Quelles preuves ? protestai-je. Et qui sont ces gens ?
— Je suis l’agent spécial Carlos Ramon, monsieur Cross, se présenta l’un des deux gars. Je travaille pour le ministère de la Justice.
Faisant le tour de la table, son acolyte enchaîna :
— Agent spécial Jon Christopher, également du ministère de la Justice. Je vous arrête pour les meurtres prémédités de Virginia Winslow et de John Doe, notre inconnu. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous pourrez dire pourra être et sera…
Je n’entendis pas la suite. Ce n’était pas la peine. J’avais récité l’avertissement Miranda suffisamment de fois au cours de ma carrière. Tandis qu’ils me passaient les menottes, je ne quittai pas Bree des yeux. Elle m’évitait, accablée.
— Tu ne les crois quand même pas ! lançai-je, alors que Pan me poussait dehors. Bree ?
Elle finit par relever la tête, le regard humide et chargé d’un immense chagrin.
— Plus un mot, Alex. Tout pourra être et sera utilisé contre toi, à partir de maintenant.
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